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Quatre ans séparent l’impression du pre- 
mier et du second tome de cet ouvrage; 
d’autres travaux, et en pai'ticulier la publi- 
cation des Prolégomènes des tables astrono- 
miques d’Oloug-Beg (in- 8 % 1847), ne m’ont 
pas permis de le terminer aussitôt que je 
l’eusse désiré. J’ai su mettre, d’ailleurs, ce 
retard à profit, et les nombreux matériaux 
que j’ai réunis sur les diverses questions que 
j’avais à traiter formeront, sous le titre de 
Notes et éclaircissements , la matière d’un vo- 
lume complémentaire. 

D’un autre côté, les témoignages d’estime 
que j’ai reçus des hommes les plus éminents 

a 
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de l’Kurope (i), m’ont encouragé à pour- 
suivre une carrière (|ue j’avais entreprise 
par les conseils de mes illustres maîtres, Sil- 
vestre de Sacy et Arago , et dont je n’ai pas 
dévié, malgré d’amères déceptions, depuis 
seize ans. 

Aujourd’hui, grâce à de persévérants ef- 
forts, les Arabes reprennent dans l’histoire 
des sciences mathématiques le rang qui leur 
appartient ; on s’accorde à reconnaître qu’ils 
ont su combler par leurs écrits cette lacune 
de plusieurs siècles, qui semblait jetée pour 
jamais entre l’école d’Alexandrie et l’école 
Moderne; et l’on peut déjà voir quelle im- 
portance attachent les meilleurs esprits aux 
diverses productions des Orientaux , dans un 
livre que la France, à une époque d’agitations 
politiques, n’a pas encore suHisamment ap- 
précié, et qui réalise admirablement l’alliance 
de la science et de la poésie ; le Cosmos de 
M. de Humboldt trace un tableau impar- 
tial des services que les Arabes ont rendus à 

(i) Je saisis ceUe orc.ision de remercier M. Qu.itrcfnère de 
ses articles sur Oloiig-Beg, insérés .nu Journal des Savants, 
dans les c.ihiers de septembre 1847 et juin 1848. 
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la civilisation, et laisse en même temps pres- 
sentir tout ce qu’on doit attendre de recher- 
ches ultérieures habilement dirigées. 

La question de la découverte de la Variation, 
dégagée des fausses interprétations au milieu 
desquelles on s’était plu à l’obscurcir, n’a rien 
perdu de sa valeur, et notre opinion, appuyée 
de l’autorité de M. Mathieu, deM. Poinsot et 
de nos plus célèbres géomètres, s’est fortifiée 
de nouvelles adhésions. J1 suffit de mettre en 
regard de la version si diffuse du Journal des 
savants, la traduction que nous avons publiée 
nous-même du chapitre d’Abou’I-Wéfa, pour 
comprendre' le véritable nœud du débat (i). 

L’inégalité signalée dans \ Alma geste sous 
le nom de Prosneusc , et rattachée par Ptolé- 
mée à l’évection ou seconde inégalité lunaire , 
a de bonne heure attiré l’attention des astro- 
nomes de Bagdad. Dès la fin du huitième 
siècle, ils l’indiquaient dans leurs traités, et 
l’on sait qu’Alfragan et Thébit-ben-Corrah en 
avaient fait l’objet d’une mention spéciale, 
sans s’écarter toutefois de l’hypothèse grec- 


(i) Vny. plus haut, I. I, p. 45, lo', p| i8.',. 

a. 
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que. De là tous ces passages d’auteurs ara- 
bes qui parlent de la Prosneuse de Ptolé- 
mée, et ne font que copier leurs devan- 
ciers. 

Jusqu’à la seconde moitié du dixième siècle, 
on n’aperçoit aucune trace de modification 
aux théories de l’astronome d’Alexandrie, et 
l’on conçoit aisément que les compilateurs 
qui se sont servis des traités rédigés à cette 
époque, reproduisent dans leurs explications 
les propres termes de l’Almageste : mais à 
partir de l’année qSo de J. G., le chapitre 
de Ptolémée est soumis à un examen appro- 
fondi; on observe la lune dans les octants; on 
marque les différences qu’offrent les tables 
grecques et les résultats des nouvelles déter- 
minations; et, vers l’année 980, Abou’l-Wéfa 
déclare hautement que le Muhazat est une 
inégalité tout à fait indépendante de l’équa- 
tion du centre et de l’évection; il l’explique 
de la manière la plus nette, il en donne le 
coefficient, et s’éloigne complètement, sur 
les points les plus essentiels, de l’exposé de 
Ptolémée. 

Lesdeux premières parties du chapitre d’A- 
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bou’I-Wéfa ne laissent subsister aucune in- 
certitude ; c'est bien la troisième inégalité lu- 
naire que notre auteur décrit; c’est bien la 
Variation de Tycho-Brahé; la seule objec- 
tion qu’on puisse élever contre la réalité de 
cette découverte, repose sur l’emploi des 
expressions Trine et Sextile servant à dési- 
gner les Octants ; mais indépendamment des 
observations que nous avons présentées à ce 
sujet (i), l’objection se trouve entièrement 
détruite par le passage déjà cité de Ix)ngo- 
montan, qui appliquait en 1622 les mêmes 
termes à la Variation signalée par sou col- 
laborateur Tyclio-Brahé (2). — L’astronome 
danois n’aurait dans cette circonstance que 
le mérite d’avoir substitué la dénomination 
à! Octants à une locution en apparence vi- 
cieuse. — Tout le monde est donc aujour- 
d’hui d’accord sur ce fait que le passage 
d’Abou’l-Wéfa indique très-clairement la Va- 
riation dans ses premiers paragraphes; les li- 
gnes f(ui terminent le chapitre doivent-elles 


(i) Voyci ci-dcsMis l. I, p. i-l suiv. 
(a) ht., p. fl ai.',. 
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moditier une opinion si bien établie? voilà 
tonte la question. 

Par une iuterprétatior» forcée de ces der- 
nières lignes, on prétend que l’inégalité dé- 
crite, dépendant de la position de l’apogée 
lunaire, n’est pas la Variation; on confond 
ainsi deux ordres d’idées entièrement dis- 
tincts. Abou’l-Wéfa,tout en tenant compte de 
l’apogée lunaire, s’écarte, sur le point capital 
de sa théorie, des hypothèses grecques. On 
(lit (ju’il ne s’est pas compris lui-même, mais 
ce n’est pas un argument sérieux; et si le cha- 
pitre XI de son Almageste ne semble offrir 
que des sens également fana- (i) , est-ce bien 
à l’auteur arabe qu’il faut s’en prendre? liC 
texte porte qu’on doit rattacher le mouve- 
ment moyen du centre de l’épicycle au cen- 
tre du monde, pour rendre raison de la troi- 
sième inégalité ( 2 ); il ii’y a rien dans ce peu 

(i) Journal rlfs Savants, i8/i5, |). i65. 

(a) M.tn. ar. n. i i38,r. loo: j 

I .1. I 1 ^ .5 

^ I J Lj ^ ^ ^ ^ ** ub La L4 Lj Lî Lv(cü ! ^ 

^ I . * ^ ^ L.* ! 
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de mots qui soit de nature ù justifier un repro- 
che d’inintelligence. Quelles que soient d’ail- 
leurs les difficultés qu’on cherche à soulever 
sur le fond du débat, nous nous bornons à 
cette seule réflexion : Un astronome obser- 
vateur, traduisant au seizième siècle le passage 
d’Abou’l-Wéfa, et vérifiant les mouvements 
de la lune dans les positions indiquées, 
eut -il immédiatement reconnu et signalé la 
Variation (i) aussi bien que Tycho-BrahéP 
Tout homme de bonne foi répondra par 


v^LL» 

w l. 1 ^ -1 1 JL^ L» bl- T -à I L-^ 

^jLaE^t oIlaM y ^ ^ 

iLi-J ^ 

L ^blS.1 i^-'jyill ïj-» 3 

(i) On s’étonne {Joiirnii/ dr.t Savants, i845, p. i65), à pro- 
pos de la Fariation , de ne pas trouver dans Abou’I-Wéfa 
les périodes moyennes, le nioiivcnienl de latitude, la ré- 
trogradation des nœuds; (piels rapports ces faits ont-ils 
entre eux? Al-Comi, dont nous donnons (juelques extraits 
ù la fiii de ce volume, parle du mouvement de latitude, de 
la rétrogradation des nœuds, et ue dit rien des inégalités 
lunaires. Kn eonclura-t-on que les Arabes no connaissaient 
aucune de ees inégalités? 
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l’aflirmative , et, pour nous, le problème 
est complètement résolu en laveur des Ara- 
bes ( i ). 

Cette découverte a une haute importance 

/ 

historique , parce qu’elle prouve que l’Ecole 
de Bagdad était parvenue à l’extrême limite 
des connaissances astronomiques qu’il était 
possible d’acquérir sans le secours des lu- 
nettes et du télescope. Les travaux des Ara- 
bes méritent par conséquent d’être étudiés 
avec soin ; les apprécier dans leur spécialité, 
déterminer le degré d’influence qu’ils ont 
exercé au moyen âge sur le développement 
intellectuel des peuples de l’Orient et de l’Oc- 
cident, tel est le double but que nous nous 
sommes proposé d’atteindre. 

Le premier volume de cet ouvrage, et l’in- 
troduction que nous avons publiée en tête 
des Prolégomènes d’ Oloug-Beg, présentent 
une esquisse, bien imparfaite sans doute, des 
services rendus par les Arabes aux sciences 
mathématiques; mais les résultats qu’ils 
constatent, ont imprimé une direction nou- 

(,i) De Hiimbiildt, Cnsnin.i, l. M <tc la trad , p. 272.. 
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, velle aux recherches des érudits et modifié 
profondément les opinions reçues. 

i”La substitution des sinus aux cordes, 
l’emploi des tangentes dans les calculs trigo- 
nométriques, l’application de l’algèbre à la 
géométrie, la résolution des équations cubi- 
ques, les traités grecs qui ne nous ont été 
conservés que par la traduction arabe (i); 

a° Des observations nombreuses, la décou- 
verte du mouvement de l’apogée du soleil , 
de l’excentricité de l’orbite de cet astre, de 
la véritable durée de l’année, de la diminu- 
tion progressive de l’Obliquité de l’écliptique, 
de la valeur exacte de la Précession, des irré- 
gularités de la plus grande Latitude de la 
lime, de la Variation (a) ; 

3“ Ija constru^'tion de vastes observatoires 
enrichis d’instruments de toute espèce, l’in- 
vention du Mural, du Gnomon à trou, du 
Pendule, etc.; une étude attentive des phé- 
nomènes célestes, occultations d’étoiles, co- 


(i) VoT. ci-ciessiis l. I, piissiin, nos Pmlégomèncs d’Olouf;- 
Beg, intr. pag. xxx,i.xxi, lxxii, et sur les Porismes d’Euclide, 
t.xxiv, etc., de HumBoIdt, Cosmos, i, p. i i, p. 276. 

(j; V. nos Prolégomènes d'OImig-Beg, p. cxxxiv et cxxxv. 
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mètes, éclipses, conjonctions, taches solaires, 
nébuleuses, étoiles filantes, etc. (i) ; 

'î® Des corrections remarquables appor- 
tées aux Tables géographiques de Ptoléinée, la 
mesure d’un degré du méridien terrestre, des 
itinéraires d’une grande précision, etc. (2) ; 

Tels sont les faits généraux que nous a 
déjà révélés l’examen d’un petit nombre de 
manuscrits, et le champ reste ouvert à de 
nouvelles investigations. 

Pendant plus de deux cents ans Bagdad a 
été le centre d’un mouvement intellectuel 
(jui devait se communicjuer à toutes les par- 
ties (le l’empire des Arabes; l’œuvre de Ha- 
roun - Alraschid (786-809) et d’Almamoun 
(8 1 3 - 833 ) , continuée sous leurs successeurs, 
devait être reprise au temps de la décadence 
des Khalifes Abbassides, par les princes Boui- 
des revêtus de la dignité A' Emir-^ l-Omrah 


(1) Prolégomènes <l’ 01 oiig-Beg,pa(;. xiii, xx, xxviii, xxxvii, 
XLI, Li, i.v, Lvii, Lxxxiv, cxxiii, flc. ; lie Hiimbolilt, Cosmos, 
I. I, p. /| 65 , et t. II, p. 270 et 536 ; M. Quatremcrc, Journ. des 
Sav., sept. 1847, présent ouvrage , t. I , p. 28g, et t. II , 
in fine. 

(2) Prolégomènes irOlmig-Beg, p. x, et la septième partie 
lie eet ouvrage, t. Il, p, 65 1. 
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(933-io55). Depuis la célèbre ambassade en- 
voyée à Charlemagne (807) jusqu’au démeni- 
bremenl définitif de l’empire Arabe, vers la 
fin du dixième siècle, les noms des mathéma- 
ticiens et des astronomes les plus habiles se 
pressent sous la plume. Aux auteurs de la Ta- 
ble 'vérifiée et à leurs collaborateurs Alf'ragan, 
Alkhowarezmi , Alkendi , succèdent 'Phébit- 
ben-Corrah, le Mahani , Costa-ben-Luka , 
Albatégni, les fils d’Aniadjour; puis viennent 
Ebn-al-Aalam , Abderrahman-Soufi , Abou’I- 
Wéf'a , Al-Chogaiidi , et tant d’autres qu’il 
est inutile de rappeler ici(i). A l’époque où 
l’Orient devient le théâtre de révolutions sans 
cesse renaissantes par la formation de l’em- 
pire des Ghaziiévides, de celui des Seldjoiiki- 
des, etc., le Caire remplace Bagdad avec éclat 
et reçoit dans ses murs des savants distingués. 
Ebn-Jounis et Al-Haithem complètent, au 
onzième siècle, la période la plus brillanic 
des découvertes de l’Ecole arabe. 

’Pandis que ces découvertes vont se répan- 
dre dans l’Afrique occidentale, en Espagne, 

(i) Voyez, nus Prolrgoincnvs il'Oloiif;- lii'g , i/ilind. |>ag. 
viii-i.x et «;l. 
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et éclairer peu à peu d’une vive lumière l’Eu- 
rope chrétienne, les nouveaux conquérants 
de l’Asie deviennent les disciples de ceux 
qu’ils ont vaincus ; la Science arabe pénètre 
dans l’Inde avec Albirouni vers ioi6, sous 
les auspices de Mahmoud le Ghaznévide; chez 
les Seldjoukides , avec Omar-Kheiam, vers 
107G; chez les Occidentaux , par les Croisades 
(1095-1250); chez les Mongols, avec Nassir- 
eddin-Thousi , fondateur de l’Observatoire 
de Méragah (1260); chez les Ottomans, vers 
1337. Elle est introduite par le Chinois Co- 
chéou-king, élève de Gemal-eddin,dans le Cé- 
leste Empire, sons le règne de Kublaï-Khan, 
chef’ de la dynastie des Yuen (vers 1280); et 
le Tartare Oloiig-Beg lui élève, à Samarcande, 
un nouveau et impérissable monument dans 
la première moitié du quinzième siècle. 

Certes, c’est un grand et magnifique ta- 
bleau qui se déroule ainsi sous nos yeux 
pendant la période qui sépare l’École d’A- 
lexandrie de l’Ecole moderne, et un jour 
viendra où il nous sera possible d’en réunir 
tous les éléments. Datis le volume que nous 
offrons au public, nous n’en donnons que 
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les principaux traits; l’examen des questions 
spéciales précède nécessairement tout travail 
d’ensemble; et souvent de la production d’un 
seul fait resté inaperçu, dépend le sort de 
bien des théories improvisées, qui s’effacent et 
disparaissent devant une discussion sérieuse; 
ainsi IVI. T^etronne, en traitant avec une mé- 
thode parfaite quelques points isolés de l’his- 
/ 

toire de l’Ecole grecque, a rendu à cette 
histoire son véritable caractère, et renversé 
des hypothèses qu’un nom avait prématuré- 
ment sauvées de l’oubli ; ce que l’illustre éru- 
dit a fait pour les zodiaques et pour le ca- 
lendrier égj'ptien , nous l’avons tenté sur un 
autre terrain, nous efforçant de ressaisir les 
premières traces de l’astronomie indienne et 
chinoise, de soulever le voile qui couvre en- 
core l’origine des Mansions lunaires, et de 
définir les divers systèmes géographiques 
qui ont eu cours chez les Orientaux. 

fl ne faut point chercher à la Chine d’as- 
tronomie proprement dite; les sciences ma- 
thématiques n’y ont jamais été cultivées d’une 
manière suivie; elles n’y ont fait aucun pro- 
grès. On a vainement essayé de re.ssusciter 
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U‘s idées de Fréret, de faire jaillir de textes 
obscurs ou incompris, des connaissances de 
l’ordre le plus élevé; des emprunts mal dégui- 
sés qui révèlent une influence grecque ou 
arabe, constituent la meilleure partie des 
écrits dont s’honorent les Chinois. 

Les Indiens, bien supérieurs à leurs voi- 
sins, quoi qu’on ait soutenu tout récemment 
encore la thèse contraire, ne paraissent pas, 
néanmoins, avoir été doués à un degré émi- 
nent du génie scientifique. On suppose qu’ils 
ont eu , à certaines époques , des mathémati- 
ciens et des astronomes de mérite, mais rien 
ne prouve qu’ils n’aient pas été tributaires 

des Écoles chaldéenne, grecque et arabe, 

/ 

comme ils l’ont etc plus tard de l’Ecole mo- 
derne. 

L’idée première des Mansions de la lune 
n’appartient pas plus aux Chinois qu’aux In- 
diens; elle est commune aux peuples de l’an- 
tiquité, qui ont pris les mouvements de notre 
satellite pour base de leur calendrier; ima- 
giner qu’un peuple ait pu choisir vingt-huit 
astérismes, liés, non pas à la révolution lu- 
naire, mais à d’anciennes ob.servations de 
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solstices et tiequinoxes, et s’appuyer, clans 
cette singulière théorie, sur les formules de 
la Mécanique Céleste, c’est poursuivre un rêve 
cligne de figurer à côté de la démonstration 
d’un problème historique par le Calcul des 
probabilités. Mais il est certain que le zodiaque 
LUNAIRE DES Arabes a été adopté au moyen 
âge dans tout l’Orient , et qu’il a été le point 
de départ d’une nouvelle classification plus 
régulière. 

Quant à la Géographie Mathématique , qui 
forme aujourd’hui une des branches les plus 
intéressantes des sciences exactes, elle n’a ja- 
mais reçu d’application raisonnée à la Chine 
ou chez les Indiens, et c’est aux Grecs qu’elle 
doit ses premiers développements. Les Ara- 
bes seuls songèrent à la perfectionner; ils 
inventèrent un nouveau système pour l’é- 
nonciation des longitudes, et firent de l’oc- 
cident de la Coupole de la terre ou A' Arine, 
un premier méridien qui leur permettait 
d’apporter d’heureuses modifications aux 
Tables de Ptolémée, particulièrement sur l’é- 
tendue de la Méditerranée; on a bien à tort 
attribué an géographe grec la pensée d’un 
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Il nous reste un ilernier problème à résoudre, 
celui des mansions lunaiivs qu’on retrouve chez 
la plupart des peuples orientaux , et dont on n’a 
jamais indiqué clairement l’origine: nous en avons 
dit quelques mots (ci-dessus , p. 4^b), sans entrer 
dans aucun développement sur un sujet qui ré- 
clamait un examen spécial et approfondi; le mo- 
ment est venu d’en poser nettement les termes. 

On donne le nom de mansions lunaires à cer- 
taines divisions stellaires ou astérismes, que notre 
satellite est censé parcourir pendant la durée de 
sa révolution périodique (en 27 jours 7 heures 
43' 4 " 7 )- C’est le temps que la lune met à re- 
venir au même point du ciel : comme, dans cet in- 
tervalle, la terre a marché elle-même vers l’orient 
d’environ 27 degrés, la lune ne se dégage des 
rayons solaires qu’aprés aqj. 12 h. 44\ 87; 

c’est ce qu’on appelle le mois synodique , mois 
lunaire ou lunaison. 

On a dû remarquer de bonne heure que cha- 
que jour, en s’avançant de i 3 degrés au milieu 
de la zone céleste, la lune passait auprès de cer- 
tains groupes d’étoiles qui pouvaient constituer 
pour ainsi dire un zodiaque lunaire; et puisque la 
révolution périodique de notre satellite compre- 
nait 27 jours i/ 3 , il était tout naturel d’adopter 
un nombre égal d’astérismes : un admit donc in- 

3 o. 
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ilifféremment 27 ou a8 mansions de la lune. Mais 
à quel peuple faut-il attribuer l’idée première de 
ces mansions? C’est là un point de l’histoire de 
la science curieux à étudier, parce qu’il peut jeter 
un nouveau jour sur l’état et le développement 
des connaissances astronomiques, à une époque 
fort éloignée de nous. 

On est aujourd’hui assez disposé à reconnaître 
que les Grecs ont été les véritables promoteurs 
des sciences mathématiques; et, jusqu’à preuve 
contraire , on persistera sans aucun doute à ne 
voir, dans les notions éparses çà et là chez les dif- 
férents peuples de l’Orient, que des emprunts faits 
à l’école d’Alexandrie continuée par l’école Arabe. 
Avouons-le néanmoins, des esprits distingués ont 
quelquefois supposé qu’antérieureiuent à la civi- 
lisation grecque, l’iiide, la Chaldée, l’Égypte, n’é- 
taient point demeurées étrangères à l’astronomie 
mathématique, et que l’examen des monuments 
conduirait tôt ou tard, dans le vaste champ de 
l’antiquité , à des résultats inattendus , qui enlè- 
veraient aux Grecs la priorité de leurs plus belles 
découvertes. 

I.es indianistes, sous ce rapport, ont pu se 
croire bien près du but proposé. Des documents 
d’un haut intérêt , révélés à l’Europe depuis près 
d’un siècle, une astronomie très-avancée, des 
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traités de mathématiques et d’algèbre, des traces 
incontestables d’une culture intellectuelle vrai- 
ment remarquables , en découvrant dans l’Inde 
un foyer de lumières inespérées, semblaient jus- 
tifîer d’avance les brillantes hypothèses de Bailly, 
et laissaient entrevoir que les Grecs avaient peut- 
être puisé à cette source féconde une grande par- 
tie de leurs richesses scientifiques. 

Malheureusement l’étude attentive des faits 
amena une vive réaction. Il fut démontré que le 
zodiaque en douze signes des Indiens n’était autre 
que le zodiaque grec (i); que cette importation 
avait eu lieu en même temps que celle de l’astro- 
logie dans les premiers siècles de l’ère chrétienne, 
alors que les relations commerciales entre l’Inde 
et l’empire romain avaient pris tant d’extension , 
et amené des relations politiques entre ces deux 
régions (a). On reconnut que les astrologues des 
rives de l’Indus et du Gange se servaient de cer- 
taines dénominations purement grecques (3) ; on 
alla même plus loin : un s’aperçut que les préten- 
dus emprunts faits par les Arabes du huitième 
siècle aux ludiens, portaient, pour la plupart, le 

(1) Letronne, Origine des zodiaques, iS37, in-8*, p. 26 
cl 27. 

(2) Id., ib. 

( 3 ) Voy. ci-dessus, pag. 4266(427. 
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cachet trime origine semblable ( i). Les chiffres in- 
diens , que nous appelons à notre tour chiffres 
arabes , n’étaient que l’expression tlu système tic 
numération décimale en usage depuis longtemps 
chez les Occidentaux (a); il n’était pas même jus- 
qu’au cercle Indien, employé par les Arabes pour 
déterminer la ligne méridienne et Yazimiit de ta 
Kibltth (direction des oratoires musulmans vers la 
Mecque), qu’on ne retrouvât dans Proclus (3). 

Seules, les mansions lunaires n’apparaissaient 
nulle part. On devait croire qu’elles appartenaient 
en propre à l’astronomie indienne , et cela par 
une raison péremptoire : aucun des manuscrits 
grecs parvenus jusqu’à nous n’ajoutait, à la des- 
cription des douze signes du zodiaque, ces nou- 
velles divisions stellaires; et si les astronomes 

(i) Voy. plus haut, p. /144 et suiv,; cons. aussi M. Rci- 
naud. Fragments sur j>rrf., p;ig. \t^,passim, et Rela- 

tion des voyages faits au oniièine siècle par les Arabes et les 
Persans, etc., i845, t. Il, p. i6, Sy, etc. 

(a) Chasles, dperçu historUjuc, etc., p. Soy, 55y 

et suiv. — Comptes rendus de l’Académie des sciences, t. IX, 
p. 4ÜO, séance du y octobre iSSp; Histoire de rarithmcticjue, 
Explication tics traités de l’Abacus, et particulièrement tlu 
traité de Cerbert, p. 3 et suiv. On n’est pas d’accord sur Pé- 
Ivinologic du mol atgorisme. M. Qnaireinère [Journal des 
Savants, janvier 1848, p. 4/4) voit dans cc mot, avec Adeliing, 
le tenue giic ôpiOpoc , précédé de l’article arabe; pour 
M. Reiuaud, dlgoritnius vient d’AI-Kharismi, le Kharismicn. 
(’i) Voy. ci-dessus, pag. 444 et suiv. 
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(l’Alexandrie les connaissaient, ils n'avaient pas 
jugé à propos de leur donner place dans la science. 
Quant aux Indiens, la question n’était plus la 
même; on pouvait dire que, dès les temps les plus 
reculés, ils avaient eu un zodiaque lunaire partagé^ 
en 27 ou a8 ruikschalras, et dès lors rien ne s’op- 
posait à ce qu’ils l’eussent communiqué, les pre- 
miers, aux autres peuples de l’Asie. L’astronomie 
indienne conservait par là un caractère d’origina- 
lité qu’on n’avait pas encore songé à lui dénier. 
Mais aujourd’hui ce dernier fleuron lui est dis- 
puté; et ce qu’il y a de plus singulier, c’est qu’on 
voudrait transporter à la Chine l’honneur d’une 
priorité revendiquée tant de lois par les indianis- 
tes. Voyons donc sur quelles hases s'appuie cette 
prétention. 

1 . 

Si l’on s’en réfère à de récents articles publiés 
dans le Journal des Savants (1), les anciens astro- 
nomes du Céleste empire avaient adopté une di- 
vision du ciel en 28 parties, sans l’appliquer 
toutefois d’une manière spéciale aux mouvements 
de la lune; ils auraient employé astronomique- 

(i) Journal des Savants, 1839 et 1840; le si.\iènic et der- 
nier article est intitulé : Sur les nnkschatras des Hindous cl tes 
mansions lunaires des Arabes, cahier de mai 1841», p. a 64 - 
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ment cette division pour rapporter, à a8 étoiles 
exactement définies, les passages méridiens du 
soleil et des planètes, ainsi que les équinoxes et 
les solstices; et l’analogie du nombre a8 avec 
la durée d’une révolution lunaire, aurait seule 
donné aux Hindous et aux Arabes l’idée d’un 
rapprochement qui devait -se traduire en man- 
sions distinctes. 

Ainsi 1 ° M. Ideler, et avec lui les savants qui 
ont soutenu le même avis, se sont trompés, en 
admettant l’existence à la Chine d’un zodiaque 
de a8 parties, réglé sur le cours périodique, de la 
lune; les Chinois se servaient de a8 étoiles clai- 
rement déterminées, pour trouver, par la mesure 
du temps, les intervalles équatoriaux compris 
entre les cercles de déclinaison des différents 
astres, et la lune est totalement étrangère à cet 
ordre de spéculations astronomiques; a° quant 
aux nakschatras des Hindous, ils ont un caractère 
purement astrologique, et il serait tout à fait inu- 
tile d’y chercher une intention scientifique. 

On lit, en effet, dans un des articles précités ( i ) : 
U L’Inde antique n’est étudiée que depuis peu 
« d’années; à peine a-t-on pénétré dans les livres 
« sanscrits; on n’a point de corps d’histoire éta- 

(i) Journal îles Sacanls, 1840, p. 266- 
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« bli, de chronologie datée. Les anciennes insti- 
« tutions sont couvertes d’un voile qu’on n’a pas 
« encore soulevé; le trésor séculaire de science 
« qu’on y supposait accumulé n’a pas été ou- 
« vert, et, pour l’astronomie du moins, sa ri-^ 
« chesse et son antiquité sont devenues fort sus- 
« pectes. On n’oserait donc, sans une extrême 
« défiance, essayer de découvrir quelque coin d’un 
« passé encore si obscur. » Pois la question des 
mansions lunaires est traitée avec un soin tout 
particulier; les écrits des savants anglais qui l’ont 
effleurée sont passés en revue, et de cet examen 
il semble résulter qu’on ne saurait placer dans 
l’Inde l’origine des divisions stellaires. 

Voici en quels termes ces conclusions sont 
présentées ( I } : 

i“ Les Hindous ont donné le nom de nakschn- 
tra (étoile) à des groupes ou divisions stellaires, 
distribués suivant un certain ordre sur le contour 
du ciel; dans chacun de ces groupes, une étoile, 
appelée ou simplement^oÿ«,est considé- 
rée comme le chef du groupe ces étoiles déter- 
minatrices du nakschatra sont définies par un sys- 
tème de longitudes et de latitudes apparentes, qui 
repose sur un procédé d’observation fort obscur. 

(i) Ipurnnl dts Savants, i 84 o, |). 367, 370, 7 ,'j&,cl fnissim. 
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a“ Le système des Hindous se présente, non- 
seuleinciit sans date, mais sans aucune indica- 
tion d’usage ni de relation avec les observations 
réelles dans les ouvrages originaux où il est rap- 
porté. 

'i° Le choix de coordonnées célestes, par 
lequel il est défini, ne se prête à aucune appli- 
cation astronomique, et même y répugne, en dé- 
guisant et dénaturant ses relations avec l'é- 
quateur. 

4® Le livre où il est supposé décrit originale- 
ment, et que l’on donne comme révélé, porte des 
indices astronomiques qui appartiennent au 
sixième siècle de notre ère. 

5® S’il y a identité entre quelques-unes des dé- 
terminalriccs des nuksdiatras et des divisions 
stellaires de la Chine, on doit admettre que le 
système de ces 28 constellations, né chez les Chi- 
nois, a été importé, à une époque incertaine, 
chez les Hindous, qui, en le transformant, ne l’ont 
plus employé que pour des usages astrologiques, 
auxquels il leur sert encore aujourd’hui. 

Ces premiers termes du problème une fois 
établis, il était clair que les Arabes, intervenant 
dans le débat plusieurs siècles après les Chinois 
et les Hindous, devaient être réduits au rôle 
<rcmprunlcurs; quelques biographes alfirmaient 
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(]u’à la fin du huitième siècle de notre ère, un 
savant indien avait communiqué au khalife 
Abou-Giafar-al-Manzor une partie des connais- 
sances astronomiques de son pays (i); il fallait 
donc placer à cette époque l'introduction des 
mansions lunaires chez les Arabes, et l’on ne 
craignit pas d’affirmer que jusque-là l'idée même 
de ces mansions ne leur était jamais venue à l’es- 
prit (a). Il est vrai que, sur certains points, les 
astronomes de Bagdad s’écartaient des détermi- 
natrices du zodiaque lunaire indien , et qu’il était 
assez difficile de rendre compte d’une copie si 
peu fidèle; mais la réponse ne devait pas se faire 
attendre; les différences signalées démontraient 
que les a8 mansions lunaires des Arabes étaient 
un système mixte , qu’ils avaient tiré en partie 
des Hindous et en partie des Chinois, en l’ac- 
commodant à leurs thèmes astrologiques (3). 

Cette théorie, ainsi formulée, nous paraît sou- 
lever des objections sans réplique; et nous allons 
les exposer. Pour éclairer la discussion , et bien 
préciser les faits, nous avons tracé le tableau des 
constellations arabes, hindoues et chinoises, avec 

(i) Voy- notre Iiilrocl. aux Tables aslioiiouiiques d Olou}’- 
Bég, iSig, pag. 35. 

(î.) Jouninl des Suvunts, i8/io, p, a66. 

( 3 ) Id., p. -277 et i 7 «. ^ 
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les longitudes des étoiles prises dans les cata- 
logues d’OIoug-Beg et de Flamsteed (i); il suffira 
de jeter les yeux sur ce tableau pour comprendre 
sans peine nos explications. 

11 . 

Des Chinois. — Tous les peuples anciens ont 
assurément porté leurs regards vers le ciel, et il 
n’existe aucun motif de faire d’exception pour 
les habitants de l’Asie orientale; ils ont dû re- 
inanfuer de bonne heure certains groupes d’étoi- 
les, et leur donner des dénominations spéciales. 
Quel était le nombre de ces constellations, c’est 
ce que l’histoire ne nous apprend pas. De Guignes 
a publié, en 1 782, le Planisphère céleste îles Chi- 
nois, avec le catalogue de toutes les comètes ob- 
servées à la Chine depuis l’an 6 i 3 av. J. G (a); 
mais, dans ce planisphère, on trouve à chaque 
pas la trace de travaux modernes; on sait d’ail- 
leurs que les Chinois transportaient dans le ciel 
le gouvernement tout entier de leur pays, l’em- 
pereur, son héritier présomptif, ses femmes, ses 
enfants, les grands dignitaires de l’empire, etc. ; 


(i) Vuy. à lu lin du vulumc les tubicaux A, B, C, D. 

(a) Ouvrage préscnlé à l'Acadéiiiic des sciences, cl insère 
dans le lomc X des Atémoirci des savants étrangers. 
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qu'ils identifiaient avec certaines étoiles les royau- 
mes, les provinces, les villes, etc. (i), et qu’en 
même temps ils étaient persuadés que les actions 
bonnes ou mauvaises des princes modifiaient les 
mouvements célestes (a) : cette idée seule devait 
enrayer pour jamais leur astronomie. 

Toutefois , on suppose généralement qu’ils 
avaient adopté un zodiaque de vingt-huit parties, 
réglé sur le cours périodique de la lune; et cette 
opinion, reproduite par M. Ideler (3), semble, au 
premier abord, fort naturelle; mais quand on 
considère le choix des vingt-huit astérismes et 
leur distribution sur le planisphère chinois, les 
intervalles qui les séparent présentent de si 
grandes inégalités, qu’il est impossible, h moins 
dt admettre quelque cause inconnue (terreur, d’y 
voir aucun rapport intentionnel avec les mouve- 
ments de notre satellite. 

Ces divergences s’expliquent, comme on l’a vu, 
par une théorie qui tranche dans le vif toutes les 
difficultés; les vingt-huit astérismes des Chinois 

(i) Gaubil, Histoire de fastronomie chinoise (t. XXVI des 
Lettres édifiantes), ^ 6 , 167, 188, 197, etc. 

(a) Souciet , Observations mathématiques , astronomi- 
ques, etc., t. II, pag. 3 a. 

( 3 ) Ideler, Ueber die Zeitrerhnung der Chinesen , pag. 99 
cl siiiv. 
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deviennent des divisions arbitraires qui se ratta- 
chent à d’anciennes observations présumées de 
solstices et d’équinoxes (i). 

Mais autant la raison est disposée à comprendre 
l’emploi de vingt-sept ou de vingt-huit constel- 
lations, dès qu’il s’agit de la révolution pério- 
dique de la lune, qui fait le tour du ciel en vingt- 
sept jours et demi environ ; autant elle répugne 
à reconnaître, dans ce nombre viugi-huit, des 
alignements d’étoiles distribuées arbitrairement 
sur lu voûte céleste. Si les Chinois n’ont jamais 
eu (le zodiaque lunaire, le choix de vingt-huit 
astérismes ainsi répartis ne peut être justi&é 
(et nous le démontrerons) par des motifs plau- 
sibles. 

D’un autre côté, ou calcule l’étendue équato- 
riale de chaque division en prenant la distance 
des étoiles délermiiuitrices entre elles , de ^ Capri- 
corne, par exemple, à e Verseau; de vi Pléiades à 
e Taureau, etc. ; de telle sorte que la circonférence 
entière se trouverait partagée en vingt-huit cons- 
tellations; mais il n’en est rien. Les étoiles (/tVer- 
minalrices font partie de groupes entièrement 
distincts, et souvent fort éloignés les uns des au- 
tres. 11 y a dans tel astérisme jusqu’à seize étoiles, 

(i) Jmirnal ries Sni'aiits, 1840, ]>. a 3 o et suiv. 
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dans tel antre dix, dans tel antre quatre, etc. Le 
tableau B montre que les vingt-huit constella- 
tions, dans leurs extrêmes limites, ne contiennent 
sur la surface du ciel que i7o"4a selon l’éclipli- 
que, et i 78 ” 3 ‘i selon l’équateur. Par conséquent, 
le calcul du nombre de degrés qui se trouvent 
entre les étoiles déterminatrices n’a plus aucune 
valeur scientifique; et c’est ici qu’on peut recon- 
naître combien les questions qui touchent à 
l’histoire, prises uniquement du point de vue 
mathématique, nous entraînent quelquefois loin 
du but que nous poursuivons. Parce que l’équi- 
noxe vernal tombait au temps d’Yao, c’est-à-dire 
l’an a3$7 av. J. C., au milieu des Pléiades, ou 
commence par reconstruire le ciel pour cette 
époque, au moyen de globes célestes à pôles 
mobiles; et comme ces globes ne représentent 
pas le déplacement qu’éprouve le plan de l’éclip- 
tique en vertu des perturbations planétaires, on 
invoque les formules les plus précises de la mé- 
canique céleste pour fixer les positions exactes 
des vingt-huit déterminatrices des divisions .stel- 
laires des Chinois, à cette époque si ancienne; 
puis l’on conclut de ce travail l’existence présu- 
mée de quatre constellations (i) sur vingt-huit, 

(i) »! Plci.ides = M.10, a Hvilrc = Siiig, ir Scorpion = 
F.ing, P Verse, m — Uiii, {^Jmiriutl des Sitvan/s, iS'jo, ji. ■x'M, 
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il y a près de cinq mille ans. On saute ensuite 
de a357 à iiii; et, après avoir refait de sem- 
blables calculs, on obtient quatre nouvelles cons- 
tellations : a de la Mouche (Oey) pour l 'équinoxe 
vernal, 8 Hydre (Lieou) pour le solstice d’été, « 
Balance (Ti) pour l’équinoxe d’automne, e Verseau 
(Nu) pour le solstice d’hiver (i). On ne complète 
les vingt-huit astérismes qu’en se rapprochant 
encore d’un millier d’années de l’ère chrétienne ; 
et encore faut-il regarder comme authentiques 
des textes d’une origine aussi suspecte, assuré- 
ment, que les traités d’astronomie indienne, si 
sévèrement jugés ; le dictionnaire Rulja, entre 
autres, et le recueil des rites des Tcheou, où 
Gaubil n’a pas vu qu’il était fait mention A' of- 
ficiers chargés spécialement d observer les vingt- 
huit constellations dont, il est vrai, on ne donne 
pas les noms {i). 

Tout le monde avouera que cette manière de 
procéder de par les formules de la Mécanique Cé- 
leste, nous ramène précisément à l’explication du 
Zodiaque de Dendemhy au moyen de globes à pôles 
mobiles et du calcul des probabilités. Sous ce grand 
déploiement scientifique on aperçoit de bien 

(i) Journal des Savants, i8/|0, pag. i47,a33, elc. 

(a) 3 1, 143, etc. ; Soucier, tom. 111 , p. 3 o, 

33 , etc. 
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cruelles méprises; car, dans les (picslioiis d’ar- 
chéologie, il faut tenir compte de l’élément histo- 
rique, qui n’a pas certainement moins d’éloquence 
que les chiffres alignés en colonnes serrées. 

Il est certain qu’en remontant le cours des âges, 
on trouve le lieu de l’équinoxe vernal soit dans 
les Pléiades, soit dans le Taureau zodiacal; mais, " , 
avant de rechercher si les symboles de l’antiquité '' 
représpntent le Taiireau équinoxial et le Lion 
solsticial, ne vatidrait-il pas mieux se demander 
si le Lion et le Taureau existaient alors dans l’or- 
dre des signes, et dans les zodiaques figurés des 
peuples dont on étudie l’histoire (i). 

En examinant les tables des vir>gt-huit cons- 
tellations, que Oaubil nous a transmises, on voit 
qu’elles se rapportent aux années io3, 724 , io63, 
ia 8 o, 1 683 et 1700 del’ère chrétienne (a); il parle 
aussi d’observations faites sous Vou-ti, vers i38 
avant J. C. (3); mais, jusque-là, l’existence d’un 
nombre déterminé de divisions stellaires ne re- 
pose que sur des hypothèses ; et ces premières 
tables peuVeiit avoir été dressées après coup. 

Il est vrai que nous nous montrons bien plus 

(1) M. Letronnp, /or. c'a. 

(a) Souciet, toiii. II, p. 178; I. III, p. 61 , 71J, 81, 

106-iciS. 

( 1 ) ht., 1. III, p. «2 el 10.',. 

3t 
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soucieux de la gloire scientifique du Céleste em- 
pire, que les Chinois eux-mêmes. Ceux-ci recon- 
naissent qu’à l’époque où l’école d’Alexandrie jetait 
tant d’éclat, au temps d’Hipparque même, il n’y 
avait en Chine ni astronomes habiles, ni livres d’as- 
tronomie, ni méthodes connues (i). — Lorsque 

l’empereurTsin-Chi-Hoangordonnaitrincendiedes 

livres (a), (vers 246 avant J. C.), les traités d’astro- 
logie étaient épargnés; et cependant on imagine 
que la trace des vingt-huit constellations a pu 
disparaître et se perdre entièrement. — Sous la 
dynastie des Han, qui règne encore aux pre- 
miers siècles de notre ère, il ne reste que des tra- 
«litions confuses, dont on ne peut tirer parti ( 3 ). 
— Mais on reçoit la lumière du dehors; les 
étrangers viennent constamment commercer avec 
la Chine; des familles juives , en grand nombre, 
s’établissent dans le Honan; la célèbre ambassade 
de Marc-Aurèle a lieu en 1G4, et alors l’astrono- 
mie de Ptoléméeest en vogue dans tout l’Orient ( 4 ). 
On voit apparaître successivement, chez les Chi- 
nois, le cycle de dix-neuf ans, dont l’origine leur 

(i) Souciet, Observ., l. \\\, lor. laud. id. 

(a) Id., II, p. a. 

(3) W.,p. 3. 

(4) fd., p. 119 , l’t M. I.ftroiiin-, Journal drf saïuinh , 
. i8.'|0, p 309 d 3 10. 
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<‘sl incflfnniÀe^L’fennésu^aétériclc de Méton(i), la 
périodf^ de Calippe (â),*Ia méthode des Chal- 
déens pour détfennîii^ l’anomalie de la lune, rap- 
portée par Géminus(3); les signes dti zodiaque 
grec (4), la prccession des équinoxes (5) , une 
observation plus exacte des solstices ( 6 ), etc. 

Ce qui est digne d’attention, c’est le soin avec 
lequel les lettres cherchent à s’approprier ces con- 
naissances nouvelles et à en déguiser l’emprunt, 
en les identifiant, par toutes sortes de systèmes, 
avec les monuments qu’ils supposent rester de 
leurs anciens princes, ou avec les nombres mys- 
tiques de Confucius ( 7 ); joignez à cela les extra- 
vagances de l’astrologie judiciaire ( 8 ), portées aux 
dernières limites de l’absurde, et vous aurez un ta- 
bleau exact de l’histoire de l’astronomie chinoise 
pendant les premiers siècles de l’ère chrétienne. 

(i) Soaciet, Obterv,, t. II, p. 1 1. 

(а) M, p. ai. 

( 3 ) V. mon Mémoire sur tes instruments astronomiques des 
Arabes, p. ii. 

(4) V. M. Letronne , Journal des savants, 1840, loe. laud. 

( 5 ) Souciet, Obs., t. II, pag. a 3 et suiv. 

( б ) Id„ t. II, p. 45 et suiv. 

(7) W., t. II, p. i 3 , et t. III, p. 4, 5 et suiv. — Voy. aussi 
les Dissertations insérées par de Guignes dans les Mémoires 
de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, tom. XI.VI, 
p. 534-579 et 399-411. 

(8) .Souciet, f. II, p. 3 i. 

3 i. 
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Nous devons dire seulement que si les écrits 
des Grecs exercèrent une influence salutaire 
sur le développement intellectuel des peuples 
de l’Asie orientale > rien n’indique du moins 
que les admirables découvertes mathématiques 
de l’École d’Alexandrie aient été immédiatement 
appréciées à leur juste valeur; car c’est par 
les Arabes, disciples et continuateurs de cette 
École, que les Chinois connurent la (ri^onomélrie 
sphérique {\)-, et il faut se transporter au treizième 
siècle de notre ère pour les trouver en possession 
des éléments de la vraie science. Tandis que Hou- 
lagou-Khan élevait, par les conseils de Nassir- 
Eddin, l’observatoire de Méragah, son frère Ku- 
blaï introduisait dans le Céleste empire, qu’il 
venait de conquérir, les traités des savants de 
Bagdad, et Co-Chéou-Ring composait avec Dje- 
inal-Eddin (1280) une astronomie que Gaubil lui- 
même juge ce qu'il y a de mieux dans tout ce 
qu’ont fait les Chinois (2). 

Il faut avouer, cependant, que cette astronomie 
ôffrait encore aux lettrés de bien grandes difficul- 
tés, puisque parfois ils se contentent de trans- 
crire les mots arabes ( 3 ), sans paraître en com- 

(1) Souciet, Obs., i. II, p. 114. 

(a) Id., 1 . I, p. aoa, et t. Il, p. lag. 

Id., t. II, p. i 3 o. 
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prendre ia signiBcation : un instrument chinois 
est appelé tchouatou ha-la-ki, lisez ; dzatou’ l-halki ; 

revêtu de l'anneau; un autre : ou 
yuen tou eul ta pouting, lisez ; laum ou leilnh 
hiouaktin, un temps de jour 

et de nuit, etc. — On peut suivre, au milieu 
du récit de Gaubil, ces marques évidentes d’em- 
prunts mal déguisés; et l’on conçoit combien, au 
milieu d’un tel chaos, nos missionnaires ont eu 
de peine à jeter quelque lumière sur cet amas 
confus de documents souvent inconciliables. 
Nous nous réservons d’examiner, dans un cha- 
pitre à part, ce que l’on doit penser de l’ancienne 
astronomie des Chinois, de ce peuple qui, ayant 
entre les mains la méthode d’observation dont 
nous faisons nous-mêmes usage aujourd’hui (i), 
est resté trois mille ans dans une ignorance com- 
plète de la précession des équinoxes et de tant 
d’autres phénomènes. Nous ne chercherons pas 
non plus à expliquer comment des Mahométans 
ont pu venir à la Chine en Sgq (a), avant même 
qu’ils aient eu leur prophète , et par quels ef- 
forts incroyables les Chinois ont rattaché à d’an- 
ciennes traditions très-contestables les connais- 

i_i) Journal ries saeants, i8/(0, p. ■à~. 

(a) .Soiii'ict, t II, p. 1H2. 
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sauces nouvelies qui leur oui élé apportées de 
l’Occident à diverses époques (i). Nous renfermanl 
dans la question spéciale qui nous occupe, nous 
nous bornerons à faire remarquer qu’il est fort 
extraordinaire de voir les astronomes chinois du 
treizième siècle expliquer et s’approprier lesTables 
arabes, sans même se préoccuper des différences 
que les étoiles détenninnlrices des mansions lu- 
naires, adoptées en Occident, présentent avec 
leurs vingt-huit constellations; ces vingt-huit 
constellations sont observées, soiis le règne de 
Kublaï-K.han, par Co-Chéou-K.ing, disciple des 
Arabes, selon \'é(jimtenr , selon le zodiaque, {j.) , 
comme onze cents ans auparavant, et l'on ad- 
met encore, dans la table dressée à cet effet, 5' 
d’étendue pour l’une, 33° 3o' pour l’autre; a" ao' 
pour celle-ci, i8“ 75 pour celle-là (3) : et cepen- 
dant, afin qu’il reste établi que ce sont bien des 
mansions lunaires et non des divisions arbitraires, 
on les appelle ehe , terme qui signifie à la fois 
maison, moueemenl diurne de la lune, le Heu delà 
constellation où lu lune se trouve tous les jours { 4), 

(1) SüiK ici, t. II, paj;. yi; cl Mémoires (le l’AciKliMiiic tics 
inscri|itioiis, t. XLVI, p. 56 ï et suiv.; t. XLV, p. 
cl t XLVIl, J). 352-360. 

^2) Soucie!, l. III, p. 106. 

( 3 ) ht. p. 81, 107, cl compare/ avec le laMcaii B. 

(.'() Soiiciel, l. III, p- 80. 
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t*l xieu, mot qui veut dire auberge pour la nuit(\). 
Or, nous arrivons naturellement à cette conclu- 
sion : de deux choses l’une, ou les vingt-huit as- 
térismes chinois sont véritablement /cj 
domiciles de la lune, et les astronomes du Céleste 
empire ont fait une fausse application des idées 
et des traditions qui leur venaient soit de leurs 
ancêtres, soit des étrangers; ou, comme on l’a' 
prétendu, ce sont vingt-huit divisions stellaires 
tout à fait indépendantes du cours de la lune; et 
les Chinois du moyen âge auraient fait preuve 
d’une ignorance inimaginable, en les identifiant 
avec les mansions des Arabes, sans tenir aucun 
compte des différences, et sans s’inquiéter des 
impossibilités que présentait un tel raccordement. 
D’ailleurs, pour quel motif, nous pouvons le ré- 
péter, aurait- on adopté le nombre vingt-huit, qui 
ne se rapporte à aucune des périodes en usage 
à la Chine depuis un temps immémorial, ni aux 
cycles de 6 o, de 7a, ni à ceux de 10, de 12, etc.; 
ni à la division de l’année en 24 tsieki? et com- 
ment expliquer, d’une manière satisfaisante, nou- 
seulement le choix de certains astérismes qui 
se confondent l’un dans l’autre, mais encore ce- 
lui de plusieurs étoiles déterminatrices, dont 
l’emploi ne saurait se justifier même par ce sys- 

(i) Id, Eul-chc-i).i-sieou [.-U-Mcnaiilou). 
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tème iWilignemenls , renouvelé de Montucla , 
mais en contradiction évidente avec les faits et 
les monuments? 

Considérons maintenant ce que l’on peut dé- 
<luirc de l'examen des manuscrits et des docu- 
ments qui nous sont parvenus sur les mansiuns 
des Hindous et des Arabes. 

III. 

Des Hindous. On a , ainsi qu’on l’a vu plus 
haut, traité les mansions lunaires des Hindous 
avec fort peu d’égards; appliquées à des thèmes 
astrologiques depuis le cinquième ou le sixième 
siècle de notre ère, elles n’auraient jamais été l’ob- 
jet d’observations régulières, et n’offriraient au- 
cun des caractères qui dénotent la vraie science; 
elles ne seraient autre chose que les vingt-huit 
tlivisions chinoises, empruntées on ne sait quaiul 
ni par qui, mais à coup sûr dénaturées (i). 

Wous ne pouvons accepter de telles conclu- 
sions : d’aboril la question d’antiquité est loin 
tl’élre résolue. Si le Sourja Siddhunta, où les man- 
sions lunaires sont énumérées, n’est pas antérieur 
au sixième siècle de l’ère chrétienne, il n’en est pas 
moins certain ipi’oii tiouve aussi l’indication do 

(i) Juurnal des stuants, 1 . c., p. 27G. 


Digitized by Google 


_ ( 4H0 ) 

ct*s mansions dans im hymne des Védas, conservé 
par Colebrooke, et dans les lois de Manon (i). 
Si les leçons sont authentiques, l’Inde, sous ce 
rapport, n’a rien à envier à la Chine; les 27 Jilles 
de Daksa , mariées à Soma, le roi Liums des an- 
ciens, vont de pair avec les officiers chargés sous 
Tchéou-Kong, 1 100 ans av. J. C., d’une manière 
toute spéciale, d’ohscrver les a8 constellations. 
.Mais ce qu’il faut remarquer dans ces traditions, 
complètement isolées au milieu des annales con- 
fuses de plus de vingt siècles, c’est la différence 
des nombres adoptés par les deux peuples rivaux ; 
il n’est pas facile de démontrer que les -27 nahs- 
r/m//Yi.rdesHindoussont descendus en droite ligne 
des a8 divisions chinoises, et, indépendamment de 
cette première divergence, de justifier l’emploi 
de nouvelles étoiles détermiiiatrices qui s’écar- 
tent, jusqu’à 17 degrés et même plus, des coor- 
données célestes admises par les astronomes de 
la Chine, ainsi qu’on peut s’en convaincre en 
parcourant le tableau A , notamment pour les 
astérismes aa , a 5 , etc. (a). 

Si, d’un autre côté, les Hindous s’étaient em- 


(1) Àsiat. rcs., t. VIII, pag. 470 et siiiv. — M-aiinu, 1 IX, 
1 29, l'I 1 . XII , 48. — Voy. aussi Bohlcn , Dus tille Tntlicn, I, 
aSï. 

(2) Voy, à la liu du voluiuc les tableaux A, B et C. 
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parés des a8 divisions chinoises, en les ratlachant 
au cours de la lune, ii’auraient-ils pas régularisé 
tout d’abord les distances respectives de leurs 
yoga, au lieu de laisser subsister ces intervalles 
si divers, si considérables, que les identilications 
de Colebrooke nous révèlent (i)? Âuraienl-ils 
d’ailleurs borné leurs emprunts à ce seul point de 
Yastmnomie chinoise, et attendu au onzième siè- 
cle de l’ère chrétienne pour faire usage du cycle 
sexagésimal {pî)} 

Notre avis ne peut être un instant douteux; 
nous voyons les Hindous dans une voie logique, 
naturelle , distribuant leur zodiaque lunaire en 
37 et plus tard eu a8 naksehalras , sans songer à 
des systèmes imaginaires que l’esprit le plus délié 
ne saurait rendre possibles, ni même acceptables; 
et nous ne croyons pas qu’on puisse les regarder, 
du moins en ce qui touche l’objet de cette discus- 
sion, comme tributaires du Céleste empire. 

Sans contredit, s’il est un peuple dont les 
Hindous soient les disciples en fait de décou- 
vertes scientifiques , ce sont les Grecs ; ils ont 
re<^Hi d’eux le zodiaque solaire ( 3 ), l’astrologie, les 

(i) . 4 siat. Research., l. laud. 

(a) M. Rcinaud, h'ragments sur l’Inde, |>. i^o. 

3 ) M. Li'tniniic , loc. laud., et Journal des savants , 1840, 
p. 5oij H 3 10 . 
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tables de Ptolémée; et la véritable question à ré- 
soudre serait de savoir si , avant que les écoles 
d’Athènes et d’Alexandrie eussent commencé la 
série de leurs immortels travaux, ils n’auraient 
pas eu communication des connaissances astrono- 
miques, non pas des anciens Chinois dont nous 
suspectons fort la prétendue science, mais des 
Egyptiens et des Chaldéens? 

Celte question touche de très-près aux man- 
sions lunaires , et mérite d’être examinée. 

L’idée d’un peuple primitif qui aurait abordé 
les spéculations les plus profondes ouvertes à l’in- 
telligence humaine, et qui aurait tout appris aux 
races futures, excepté son nom , n’a pas seulement 
captivé l’ardente imagination de Bailly; elle a 
charmé de tout temps et charme encore aujour- 
d’hui les rêveries solitaires des savants, avec cette 
différence pourtant , qu’elle revêt par intervalle 
une forme palpable. I.es Égyptiens, les Hindous, 
les Chaldéens et les Chinois ont tour à tour oc- 
cupé la scène, et bien des fois on s’est cru au 
moment de découvrir le dernier mot d’une aussi 
curieuse énigme (i); la Chaldée reparaît à pré- 
sent sur l’horizon, et l’on pense encore qu’elle 

(i) V. (Iair> lu l. II dus Recherches ««ViZ/iy/icf (iraduction de 
Lubaunie), lu Mùiiioii'u de W. Jones sur le zodiaque lunaire, 
el lus idées qui s'y tinuvunt exposées. 
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|)ourrait bien être cette terre promise qu’à notre 
sens, on n’atteindra jamais. 

Nous avons déjà rappelé à l’attention des éru- 
<lits les débris de la science clialdéenne qui nous 
ont été transmis par les Grecs eux-mêmes : l’hé- 
misphère creux de Bérose , les observations que 
Ptolémée a citées dans son Almageste, et celles 
dont parle Simplicius ; la division du zodiaque au 
moyen de clepsydres , conservée par Sextus Em- 
piricus ; la méthode employée , suivant Geminus , 
pour distribuer les inégalités des planètes, et appli- 
quée au mouvement delà lune; méthode qui se re- 
trouve dans quelques-unes des tables chinoises (i ). 

Voici sur quels documents nouveaux on s’ap- 
puie pour relever les Cbaldéens du discrédit où 
ils sont tombés. 

Il est question, dans un biographe arabe, Âl- 
Zoiizéni (a) , de tables astronomiques appelées 
Siml-Hind, communiquées par un Indien, vers la 
fin du huitième siècle de notre ère, au premier 
khalife de Bagdad, ,\bou-Giafar-Almanzor. Ces 
tables auraient servi de guide, jusqu’au règne d’Al- 
maïuoiin, pour l’observation des mouvements cé- 
lestes. Nous avons ra|>porté et discuté à plusieurs 

(i) V. noire Memuire sur ks tnslrumcnls aslrunomitjiies 
tks Grcis n fks Arabes, cité plus liant, pa^. ii- 

(a) V ci-di’ssus, pag. i^o. 
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reprises (i) les passages d’Al-Zouzéni qui se trou- 
vent réunis dans le grand ouvrage de Casiri (a), 
et nous avons montré que les astronomes arabes, 
une fois en possession de l’Almageste de Plolémée 
et des manuscrits grecs , paraissaient avoir tout à 
fait négligé \eSind-Hin(lQl ses tables, les rejetant, 
en quelque sorte, hors du domaine de la science (3); 
et nous exprimions en même temps le regret que 
cette espèce tVEpitomc de l’astronomie indienne 
ne nous fût pas parvenu. Il existait toutefois une 
traduction latine, faite au douzième siècle par 
Adélard de Bath, d’un traité de Mohammed-Ben- 
Musa-Al-Khowarezmi , qui s’était assurément ins- 
piré du Sintl-Hiiul i on y remarque plusieurs in- 
dications intéressantes pour l’histoire des sciences, 
indépendamment d’une table de sinus qui prouve, 
conformément à l’opinion que nous avions 
émise (4), qu’Albatégni pouvait bien n’en être 
pas l’inventeur; on y donne une mesure de la 
terre par les Chaldéens, exprimée en pas de cha- 
meau; et, de plus, il serait permis d’inférer, d’un 
autre passage, qu’ils avaient eu des Tables aslrono- 

(i) Prolégomènes passiin. — Voy. aussi noire 

Introduction aux Tables du même auteur, 1839 , pag. 35 et 
suiv., et plus haut, pag. i33 et 

(a) Casiri, Biblioth. Hisp. Arab, Escurial, t. 1'"^, passiin. 

(3) V. plus haut, p. /|3g et 
Ijt) W.,p. i3/, et i35. 
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rniques (i). Si l’on joint à ces faits curieux la dé- 
termination de l’année sidérale de 365 j. 6 h. 

1 1 m. qu’Albatégni attribue aux anciens Égyp- 
tiens et Babyloniens, ne sera-t-on pas conduit à 
conclure que les Chaldéens ont été les maitre~s 
des Grecs et surtout des Indiens, qui devaient 
plus tard communiquer aux Arabes ces connais- 
sances d’un autre âge (a)? 

Il y a d’abord , ce nous semble , une observa- 
tion générale qui domine toute la question. T.<es 
arguments tirés du livre de Mohamraed-Ben-Musa- 
Al-Khowarezmi reposent sur des écrits d’une date ' 
bien récente , si l’on embrasse d’un seul coup 
d’œil les annales de l’antiquité. 

Lorsque les Arabes du huitième ou du neuvième 
siècle de notre ère citent les Chaldéens, de quels 
Chaldéens entendent-ils parler? Ce nom, rayé 
depuis tant de siècles du monde oriental, ne s’ap- 
plique-t-il pas uniquement à ces astrologues, à ces 
nfH)télesmastiques (3) dont les systèmes divers 
amusaient la crédulité publique : 

Ut Babylonica Chaldæam doctrina refuUiis 
Aslrologonim artem rontra convincere tendit. 

(i) M. Chasles, Rech. sur l’astr. indienne , Comptes rendus 
de l’Acad. des sciences, a nov. i8/,6. V. M. Idcler, Ubrr der 
Ursprung des Thierkreises, p. i/(. 

(a) M. Chasles, lor. laud. 

(t) V'ny. M. VjeKvonwe, du Cnlcndher ég)piien. 
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Il est certain que les Arabes font intervenir les 
Chaldéens dans leurs traités, ce qui peut donner 
à penser qu’ils les ont trouvés nommés çà et là par 
les Grecs ou par les Indiens, qu’ils copiaient. Pour 
les Grecs , rien de plus naturel ; c’est d’eux que 
nous tenons tout ce que nous avons appris des 
.Chaldéens; jamais ils n’ont dissimulé les emprunts 
qu’ils ont pu leur faire, et l’importance de ces 
emprunts est assez contestable (i). S’il s’agit des 
Indiens , c’est autre chose ; il serait extraordinaire 
qu’en transmettant aux Arabes <lu moyen âge 
leurs connaissances astronomiques , ils eussent 
avoué les tenir de.s Chaldéens; ce fait seul hou- 
leverserait les jugements de nos indianistes mo- 
dernes , et démentirait les témoignages avérés de 
l’histoire. 

Mais ce n’est pas tout : en supposant que les 
tables indiennes diffèrent de \ Almageste tant 
|K)ur la forme que pour la nomenclature tech- 
nique, les éléments numériques et les méthodes, 
un admet nécessairement une science parallèle à 
la science grecque, qui se serait conservée pres- 
que intacte jusqu’au huitième siècle de notre 
ère : que cette science soit d’origine indienne 


(i) Voy. \e graml Memoirr tir T/tnmut Sltinlry sur rhistoire 
tir tu phitnsnphic orirritulr. 
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ou chaUléennc, là n’est pas le nœuil tie la ilif- 
ficullc; nous demanderons seulement s’il est 
possible que les Grecs conquérants de la plus 
grande partie de l’Asie n’aient pas, à partir 
du règne d’Alexandre, recueilli ces monuments 
d’une intelligence beaucoup plus avancée que la 
leur? Le génie d’Aristote n’aurait-il pas sou- 
levé le voile qui les dérobait encore à tous les 
yeux ? 

Si l’astronomie proprement dite avait pris nais- 
sance en Chaldée , les Séleucidcs étaient dans une 
situation admirable pour en réunir tous les élé- 
ments; rivaux de gloire des Ptolémées, ils au- 
raient enlevé à l’école d’Alexandrie riionncur de 
ses plus brillantes découvertes ; si l’Inde, au con- 
traire , avait été le berceau des sciences mathé- 
matiques, aurait-elle attendu jusqu’au huitième 
siècle de notre ère pour laisser percer les pre- 
miers rayons de cette vive lumière? Alexandre el 
les gymnosophistes , les Séleucides et Sandrocol- 
tus, n’auraient-ils pas échangé les idées de l’Orient 
et de l’Occident? et lorsque les relations des Grecs 
et des Hindous furent devenues plus fréquentes, 
lorsque le zodiaque solaire pénétra dans l’Asie 
centrale avec l’astrologie , lorsque les apôtres de 
l’Évangile parcoururent ces contrées lointaines, 
imprimant partout des traces fécondes de leur 
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passage (i), la science orientale qui devait se ré- 
véler plus tard aux Arabes , serait-elle restée comme ^ 
ensevelie, pendant des siècles, au fond de ces mys- 
térieuses retraites? 

De quelque côté qu’on porte ses regards, on 
n’aperçoit donc aucune lueur sensible; à coup 
sûr, les applaudissements de tout un peuple n’au- 
raient pas accompagné Méton, simple copiste 
des Chaldéens ; et il serait aussi paradoxal de re- 
fuser à Calippe l’honneur d’avoir inventé la pé- 
riode qui porte son nom , que de nier l’originalité 
des travaux d’Euclide ou d’Archimède. 

Ce qui donnera toujours aux Grecs une supé- 
riorité incontestable sur leurs devanciers ou leurç 
rivaux, c’est que nous possédons une grande 
partie des ouvrages qu’ils ont produits, que 
nous trouvons chez eux une succession non in- 
terrompue de mathématiciens illustres, véritables 
architectes de la science; et, dès l’instant que 
nous rencontrons dans l’Inde comme à la Chine 
des traces irrécusables de la propagation de leurs 
idées astronomiques, nous sommes disposés à 
croire qu’il faut retourner la question, et voir dans 
les manuscrits orientaux le développement de 


(i) Voy. le grand ouvrage d’Assemani sur les pérégrina- 


tions des Nestoriens. 
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l’œuvre <les Ptolémées et les inspirations de l’é- 
,cole qu’ils ont fondée. 

En admettant que les Chaldéens aient eu une as- 
tronomie, les Grecs l’ont assurément connue aussi 
bien que les Indiens; les fragments qui paraissent 
en avoir été conservés, ne la rehaussent pas beau- 
coup, il est vrai, dans l’opinion; mais, ainsi que 
nous l’avons fait remarquer (1), la méthode que 
Géminus leur attribuait vers 77 avant J. C., ingé- 
nieuse et commode, fondée sur une considération 
arithmétique très-délicate, n’exigeait point de 
connaissances trigonométriques; elle suffisait aux 
besoins d’une astronomie naissante, et pouvait 
s’étendre à ceux d’une astronomie plus avancée. 
On ne doit point oublier que Géminus était pos- 
térieur à Méton de plus de trois cents ans, et les 
Chaldéens, dont il parle, pouvaient n’ètrc que des 
astrologues d’un temps peu éloigné. Quoi qu’il en 
soit, cette méthode qu’on retrouve chez les Chi- 
nois, avec les périodes de Méton, de Calippe, etc., 
n’a-t-elle pas pénétré aussi aisément dans l’Inde; 
n’y est-elle point arrivée accompagnée de com- 
mentaires qui s’écartaient peut-être des procétlés 
d’Hipparque et de PtoléméePEt ce que l’on prend 
dans le Sind-Himi pour des distinctions radicales, 

(i) Voy. plus haut, p.^;. loi't 11. 
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ne serait-ce pas une manière différente d’envisager 
les mêmes problèmes, dépendant uniquement de, 
la nature de l’esprit humain et de la diversité des 
conceptions mathématiques ? 

En effet, si nous restons dans le domaine des 
faits positifs, nous voyons un grand mouvement 
intellectuel se manifester dans l’Inde au cin- 
quième et au sixième siècle de notre ère; — jus- 
que-là des hypothèses plus ou moins plausibles , 
mais rien de certain. — Ce n’est qu’à partir de 
Vahara-Mihira, auteur du Pantcha-Siddhantika 
(vers 499 de J. C.) (i), que commence une série 
de travaux dont les écrits des Grecs formaient 
évidemment la base. Des recherches récentes ne 
laissent subsister aucun doute à cet égard (a). 
Nous avions nous-mêmes été amenés plusieurs fois 
à exprimer des idées que ces recherches confir- 
ment, et nos inductions sont aujourd’hui ap- 
puyées de témoignages irrécusables. Les extraits 
d’Albirouni, qui ont été publiés en 184 5 ( 3 ), dé- 
truisent deux opinions également extrêmes: l’une, 
qui reporte dans la nuit des temps anciens l’ori- 
gine des sciences de l’Inde; l’autre, soutenue par 

( 1 ) Voy. plu» haut, p. 456 et suiv.; et M. Reinaud, Frag- 
ments sur l'Inde, p. i44. 

(a) ld.,id. 

(3) Id., id. 

3 a. 
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Anquetil-Diiperroii et Bentley, que les astronomes 
indiens ont tout emprunté des Arabes. 

Il ne faudrait pas cependant conclure de là 
que les traités de l’école de Bagdad n’ont point 
eu cours dans rHindostan ; de même que le zo- 
diaque grec et l’astrologie y avaient été portés au 
commencement de notre ère; de même qu’au cin- 
quième et au sixième siècle, les savants d’Athènes 
et d’Alexandrie, les INesloriens persécutés, s’é- 
taient répandus avec leurs livres dans toutes les 
parties de l’Asie ; de même les Arabes, fondateurs 
d’un vaste empire, et, dès le neuvième siècle, 
devenus les plus ardents promoteurs des sciences 
exactes, devaient exercer sur l’Inde et sur les con- 
trées plus éloignées une influence considérable. 
Albirouni nous apprend ( i ) que le roi Bhodjà-Deva 
régnait de son temps sur Dhar, c’est-à-dire vers 
io3o de J.C. Or, ce prince s’est rendu célèbre chez 
les Indiens « par son amour pour les mathéma- 
« tiques et par le grand nombre de savants et de 
a littérateurs qu’il attira à sa cour (a). » S’il fallait 
d’ailleurs une preuve péremptoire de l’introduc- 
tion dans l’Inde des traités d’astronomie des Ara- 
bes, on la trouverait dans le dernier numéro du 

(i) M. Reinaiid, ouv. cit., p. io8. 

(i) Id., id. 
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journal de la Société asiatique du Bengale (i), où 
on lit [in fine), pag. xxi, que le Tasnha, traité d’as- 
trologie compilé par IS'eellinntha , célèbre pandit 
(les (tneiens temps, contient plusieurs mots arabes 
éciits en caractères sanscrits, comme mousuHah 
, intihn , ittisn! , mukbool , 

^hir mukbool ^ , hndtl jca. , etc. C’est la 
contre-partie des prétendus instruments chinois 
dont nous avons déjà parlé (a\ 

Du reste, les Hindous, qui n’ont jamais eu^ et 
peut-être à dessein, de chronologie, s'empressent 
eux-mémes de reconnaître qu’ils ont échangé avec 
les autres nations les connaissances qu’ils possé- 
daient respectivement ; ils conviennent volontiers 
qu’ils doivent leur astronomie à un peuple étran- 
ger. Une tradition rapporte, an dire du P. Pons, 
qu’un Grec qui voyagea autrefois dans l’Inde, où 
il apprit la science des brahmes, leur enseigna à 
son tour une méthode d’astronomie (3); ils .sont 
d’ailleurs peu scrupuleux sur le chapitre des em- 
prunts; le même missionnaire raconte que, de 
son temps, le rajah Bœsing fit traduire sous son 
nom les tables de f.ahirc, «ce qui, ajoute-t-il, 

(i) Journal of the Àsiatic society of Bcngal, n“ CL XX , 
1846. 

(a) Vny. plus hniit, paj;. 484. 

(3) Montuda, Histoire des Mathématiques, t. 1, p. 433, 
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« fera peut-être un jour regarder ce prince comme 
« un grand astronome, et lui fera attribuer des 
« découvertes déjà faites en Europe. » 

On doit donc exclure avec soin , dans l’appré- 
ciation des monuments, tout esprit de système; 
ne pas moderniser , si je puis m’exprimer ainsi, 
les inventions d’une date incertaine, mais aussi 
ne point voir en toute chose un débris des no- 
tions acquises par les premiers pères du genre 
humain. Il faut que la discussion fasse justice des 
idées à priori, rétablisse le véritable caractère 
des témoignages historiques et remette chaque 
fait à sa place. Lorsque Albatègni attribue aux 
anciens Égyptiens et Babyloniens l’année sidérale 
de 365 j. j et t-jt de jour, c’est-à-<lire 365 j. 6 h. 
Il m. environ, je me demande si cette assertion 
d’un auteur arabe du huitième siècle de notre ère 
ne résulte pas de quelque passage traduit des 
livres grecs. Il me semble impossible, en effet, 
que les Arabes aient pris cette détermination 
des Indiens, qui eux-mêmes en reporteraient 
l’honneur à d’anciens peuples avec lesquels ils 
ont eu des relations au moins problématiques; je 
reviens naturellement à considérer l’énoncé d’Al- 
batégni comme étant de source grecque, et dès 
lors je me range à l’avis des savants qui recon- 
naissent dans l’année sidérale d’Albatégni l’année 
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tropique irHi|>parque ettle Ptolémée (^365* 5'' SU"), 
avec l’additioi) de i6' pour l’arc annuel admis pâl- 
ies astrologues d’apres le fameux système de la 
trépidation des fixes ( i ). 

Lorsqu’il s’agit du cercle indien en usage chez 
les Arabes, et que je trouve cet instrument décrit 
cinq cents ans auparavant dans Proclus, la ques- 
tion de priorité est à mes yeux résolue. — Si 
l’on parle des chiffres indiens^ appelés par nous 
chiffres ar<d>cs , et de l’invention du système de 
numération décimale, qui, suivant les indianis- 
tes, ne remontent pas au delà des derniers temps 
de l’école d’Alexandrie , je crois, avec M. Chasles, 
qu’ils peuvent avoir pris naissance chez les Occi- 
dentaux. — Il en est de même de l’algèbre, perfec- 
tionnée par les Arabes : si les méthodes indiennes 
diffèrent sur certains points de celles de Diophante, 
qui oserait affirmer que les mathématiciens grecs, 
catholiques ou nestoriens, qui auront transporté 
cette science dans l’Hindostan, n’avaient pas in- 
nové? L’ouvrage de Diophante ne nous est pas 
parvenu en entier; il a été l’objet de nombreux 
commentaires, rédigés par de.s auteurs dont les 
noms seuls .sont connus; et chez les Indiens même, 
il a pu se produire quelques hommes d’un mérite 

(i) M. Lelronnc, Mémoire sur le calendrier égyptien. 
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distingué, qui, pour la forme plutôt que pour le 
fond, se seront écartés de leur modèle, sans qu’il 
soit nécessaire de faire sortir l’algèbre tout ar- 
mée de la nuit des Védas. — Enfin , en voyant 
le système de la trépidation des fixes exposé par 
Théon et Proclus, je ne saurais accepter l’opi- 
nion des écrivains qui veulent à toute force le faire 
éclore dans l’Inde. 

Si, d’autre part, les antiques monuments de la 
philosophie hindoue révèlent la connaissance et 
l’emploi des mansions lunaires (i), pourquoi vou- 
loir détruire un fait généralement reçu , par des 
hypothèses plus ou moins ingénieuses, basées sur 
une interprétation de textes apocryphes? Bien loin 
d’admettre que les Indiens ont emprunté aux Chi- 
nois leurs nakschatras , nous pencherions plutôt 
pour l’idée contraire; et s’il fallait absolument que 
l’un des deux peuples eût copié l’autre, nous sou- 
tiendrions plus volontiers que les mansions lu- 
naires ont pénétré à la Chine avec le bouddhisme. 
Mais, encore une fois, là où les preuves man- 
quent, où tout élément de certitude disparait, ne 
prenons point de parti décisif; et lorsque nous 
lisons dans les écrits des astrojjomes chinois, que 
des bonzes indiens ont introduit dans le Céleste 

(1 1 Voy. ]>lu» liuut, |i. 444- 
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empire les noms des douze et heaucoiip de 

choses cuririises, twlamwent sur les coiis/elln/ious 
etc. (i), soyons les premiers à leconnaître que 
ces ph rases isolées auraient besoin de passer au 
creuset de la critique. 

Ce qu’on ne peut mettre en doute, c’est que 
les Hindous avaient un zodiaque lunaire divisé en 
vingt-sept nakschatrus ( 2 ).William Jçnes en a donné 
les noms et les figures dans les Recherches asiati- 
ques (3). Colebrooke, surnommé à juste titre le 
Gaubil des indianistes (4), a traité le même su- 
jet (5) et sur un très-grand nombre de points 
s’écarte des suppositions de son devancier. Le ta- 
bleau C, où nous avons réuni les rectifications 
adoptées comme exactes par les astronomes , pré- 
sente, indépendamment de l’indication des nak- 


(i) Souciet, Observ., t. II, p. lao et suiv. 

(a) Coniment peut-on afTirmer que les Indiens avaient eu 
primitivement vingt-huit nakschatras, et que ce nombre s’est 
trouvé réduit à vingt-sept à la fin du dixième siècle de notre 
ère? [Journal des savants , p. 4a et suiv.) Les anciens 

textes et les explications si précises d’Albirouni , qu’on ac- 
cuse de méprise lorsqu’il est sur le terrain de la vérité, mon- 
trent une fois de plus que l’esprit de système ne respecte, 
parfois, aucune des règles d’une discussion sérieuse. 

(3) Asiatie researches (traduction de Labaume), tom. II, 
p. 33a, et de Guignes, loc. laud. 

(4) M. Letronne, De l’origine des zodiaques. 

(5) Asiatie researches, t. IX. 
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schatrns, la longitude et l’ascension droite des 
étoiles qui fornient la limite de chaque constella- 
tion ; et si l’on prend la peine de comparer ce 
travail avec le tableau B, on reconnaîtra que rien, 
sur la question d’origine, ne peut faire pencher 
la balance en faveur des Chinois. La Table in- 
dienne n’offre pas de ces écarts extraordinaires 
que nous avons montrés dans le tableau B, et qui 
ne peuvent s’expliquer que par des erreurs d’iden- 
tification. D’un autre côté , les noms des vingt- 
huit astérismes n’ont p.is la moindre analogie; la 
constellation qui comprend les Pléiades s’appelle 
en Chine : A/? soutien ries choses de la luiture 
(Mao), et dans l’Inde, un rasoir (Crittica); une 
autre est représentée, ici par une ko/Vm/-^? (Rohini) 
ou une roue (Aslecha); là, par un saule (Lieou) 
ou par un petit fdet avec un long manche (Pi). 
Le nombre des étoiles varie dans certains groupes 
correspondants : tel en contient trois chez les 
Chinois (Goey) et cent chez les Indiens (Sata- 
bisha); tel autre, seize (Kocy) et trente-deux (Re- 
vati^, etc. Ajoutons à cela que les Indiens n’ont 
pas seulement un nom pour les constellations , 
mais encore pour les Yogas ou étoiles détenni- 
natrices (i), ce qu’on ne trouve point à la Chine. 

(i) V. Liib-tiiine, Ir.id. des Jsiaiic rcsearc/ics, loc. laiid. De 
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Il y a donc , comme on le voit, beaucoup de di- 
vergences à signaler et de petits problèmes à 
éclaircir avant d’arriver à une solution générale; 
nous y viendrons après avoir examiné le système 
des mansions lunaires chez les Arabes. 


IV. 

Des Arabes. Jusqu’à présent, l’ouvrage d’Al- 
fragan (Alfergani) a été pris pour point de dé- 
part de la discussion. 

Alfragan florissait à Bagdad en K20, sous le rè- 
gne d’Almamoun ; c’était un des auteurs de la Ta- 
ble vérifiée, (i). Ses éléments d’astronomie con- 
tiennent les noms des vingt-huit mansions de la 
lune sans indication d’usage astronomique; mais 
on voit que ces mansions étaient déjà vulgaire- 
ment connues. En les faisant intervenir dans la 
construction des thèmes de nativité(a), on semble 
les confondre avec les douze maisons célestes, qui 

là peut-être l’idée des cinquante-quatre ou cinquante-six man- 
sions lunaires dont parle Bonuti [Liber astronomicus , 1491). 
Comparez avec le passage d’Albirouni, Journal des savants, 
1845, p. 4 â et 46. 

(1) V. nos Prolégomènes d’OIoug-Beg, p. la, et notre In- 
troduction au même ouvrage, p. 78. 4 

(a) Journal des savants, 1840, pag. 377 et suiv. 
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SC lient (l’une manière beaucoup plus intime à 
l'astrologie judiciaire. 

Les douze maisons célestes étaient pour les 
Arabes l’objet de calculs habituels; leur distribu- 
tion régulière reposait sur six cercles principaux : 
le méridien et l’borizcjn, qui composaient les qua- 
tre angles, et les cercles de position au nombre de 
quatre, passant par les intersections de l’horizon 
et du méridien. L’horizon oi iental déterminait le 
commencement de la première maison, qui s’ap- 
pelait , et l’horizon occidental celui 
de la septième; la dixième et la (]uatriènie par- 
taient du méridien supérieur et inférieur (plan- 
che viii, fig. i5 I ). Ces quatre maisons recevaient 
en même temps le nom de pii’ots. On |)eut voir 
dans Albatégni et dans Üloug-Beg (i), les diverses 

(i) Le chapitre d’Albalegiii est analysé par Delambre 
[Hintoire de l'aslronomie au moyen dgc , p. 45) , et l’on petit 
lire dans le inénie ouvrage (]>ag. 496) le passage de Magini 
sur les douze maisons célestes. Delainbre ])arail coiil'ondre 
ailleurs les maisons et les mansions lunaires [jislronomie an- 
cienne, t. 1, p. 4, 7, etc.). Voici comment s'exprime Olotig- 
Beg (voy. le texte des Prolégomènes que nous avons publics 
en 1847, p, f-f') ji) : 

On donne le nom de pivots à l'ascendant (première mai- 
son), à la dixiéme , et à leurs nadirs (qui sont la septième et 
la quatrième maison). Des huit autres maisons, (|uatre sont 
cadut/ues relativement à l’ascendant, savoir, la 

ileuxièmc , la douzième et leurs nadirs (la huitième et la 
sixième); les quatre autres sont les inspeneiirs savoir; 
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méthodes employées par les mathématiciens ara- 
bes pour la détermination des douze maisons. 


la troisième et la onzième et leurs nadirs (la neuvième et la 
cinejuième). 

Après avoir déterminé l’ascendant (première) dont le nadir 
est la septième, on prend l’arc <jui répond au coascendant de 
l’ascendant dans la sphère droite (c’est-à-dire l’ascension 
droite de l’ascendant), compté du commencement du Capri- 
corne, et l’on U la dixième, dont le nadir est la (|uatrièmc. 

Parmi les méthodes que l’on emploie pour déterminer les 
autres maisons, la plus usitée est celle-ci : on ajoute au co- 
ascendant de l'ascendant dans le lieu donné, uu sixième de 
l’arc diurne du de^ré de l'ascendant, et l’on a le cnnscendant 
de la onzième; on ajoute la même quantité au coascendant 
de la onzième , et l’on a le coascendant de la douzième ; en- 
suite ou ajoute un sixième de la circonférence au coascendant 
de la douzième , et l’on a le coascendant de la deuxième ; on 
ajoute un tiers de la circonférence au coascendant de la on- 
zième, et l’on a le coascendant de la troisième; on a les 
degrés de ces quatre maisons en prenant, dans la table des 
coascendants dans la sphère <lroite qui commence au Capri- 
corne, les arcs correspondants à leurs coascendants respec- 
tifs, et leurs nadirs donnent les quatre autres maisons (les 
cinquième, sixième, huitième et neuvième). 

Ahou-Rihan-Albirouni suit une autre méthode, que I’oh 
nomme méthode des centres vrais; la voici : ou multiplie si- 
nus latitude du lieu par sinus 6o” (abaissé) ; on a au produit 
sinus latitude de l’horizon des maisons caduques. On multi- 
plie par sinus 3o“ (abaissé), et on a sinus latitude horizon 
des maisons des inspecteurs ; ensuite on divise sinus 3o“ par 
cosinus latitude horizon des maisons caduques, et on a au 
quotieut sinus équation des maisons caduques. Ensuite on di- 
vise sinus de 6o° par cosinus latitude de l’horizon des mai- 
sons des inspecteurs, et on a au quotient sinus équation des 
maisons des inspecteurs. C’est l’éijuation de la distance des 
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On s’est souvent demandé si ces maisons ne re- 
montaient pats à l’ôrigine de l’astrologie, et si elles 
n’avaient pas quelque rapport avec le fameux pas- 
sage du Livre des /{ois (i) tant commenté; mais 
ce qui est certain, c’est qu’elles étaient com- 
plètement indépendantes des mansions lunaires ; 
on suppose que celles-ci ont été transmises aux 
Arabes par un Indien, à la fin du huitième siècle, 
attendu qu’on ne trouve pas l’idée des mansions 
exprimée ni même indiquée chez eux avant cette 


coascendants de ces maisons aux coascendants de l’ascendant 
du lieu. Et lorsqu’on a détermine pour toutes les maisons la 
distance de leurs coascendants respectifs au coascendant de 
l’ascendant , on connaît le coascendant de chaque maison. 
Alors on prend, dans la table des coascendants de la latitude 
(de l’horizon) des maisons caduques , les arcs qui répondent 
aux coascendants de la deuxième et de la douzième mai- 
son, et dans la table des coascendants de la latitude de l’ho- 
rizon des maisons des inspecteurs, les arcs qui correspondent 
aux coascendants des troisième et onzième maisons, afin d’a- 
voir les degrés de ces quatre maisons, et les nadirs de ces 
maisons donnent les quatre dernières. — Autre méthode : 
.Suivant quelques auteurs, on prend le tiers de la distance de 
l’ascendant .’t la quatrième maison, et l’on ajoute ce tiers à 
l’ascendant pour avoir la deuxième maison; on l’ajoute de 
nouveau à la deuxième maison pour avoir la troisième. En- 
suite on retranche de la deuxième maison le sixième de la 
circonférence entière aCn d’avoir la douzième maison, et l'on 
retranche de la troisième maison un tiers de la circonférence 
pour avoir la onzième maison ; les nadirs de ces quatre mai- 
sons donnent les quatre maisons restantes. 

(i) Rois, 1. IV, ch. a3, v. 5. 
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époque {y) , opinion erronée que M. Itleler a eu 
le tort d’admettre dans son mémoire sur l’ori- 
gine des zodiaques (a), sans chercher en aucune 
manière à l’approfondir. — En général, ce savant 
expose, mais discute peu; aussi ses travaux, qui 
sont utiles à consulter comme dernière expres- 
sion de ce que les auteurs ont écrit sur la ma- 
tière, ne laissent-ils pas une part assez large à la 
critique. — Ainsi, en parlant des vingt-huit cons- 
tellations chinoises (3), l’illustre philologue dit 
bien que, depuis les temps les plus anciens, il 
existe à la Chine un zodiaque de vingt-huit par- 
ties, ré^lé sur le cours périodique de la lune ; mais 
il ne nous apprend nullement à quelle époque 
on en peut fixer, même approximativement, l’o- 
rigine; c’est là cependant le point capital, et il 
ne se donne pas la peine de l’étudier; il s’étonne 
des inégalités que présentent les intervalles des 
vingt-huit astérismes, et recule devant toute ten- 
tative d’explication. 

Il en est de même pour les mansions lunaires 
des Arabes : M. Ideler affirme qu’elles leur sont 

(i) Journal des savants, 1840, p. 266. 

(a) Ideler, TJher den Ursprung des Thierkreises , pag. 7 
et 8. 

( 3 ) Ideler, Uher die Zeitretnung dvr Chinesen , pag. 99 H 
suiv. 
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venues des Indieus; mais il ne songe pas à s’en 
assurer par une comparaison attentive des mo- 
numents; il répète, avec ses devanciers, que les 
Arabes ont eu seulement connaissance des man- 
sions lunaires à la fin du huitième siècle, sans 
s’inquiéter des passages du Coran où elles sont 
mentionnées par Mahomet lui-même (i). 

On ne comprendrait pas, d’ailleurs, qu’une 
notion de ce genre fut devenue populaire en si 
peu d’années, chez les Arabes; seraient-ils donc 
restés jusque-là étrangers à toute conception as- 
tronomique ou même astrologique? n’est-il pas plus 
naturel d’accepter comme vrais les témoignages des 
écrivains cités par Pococke ( 2 ), qui font remonter 
à une époque ancienne l’existence des mansions 
lutuiires, identifiées avec les anwa (3) dont 
les levers présageaient la pluie , les vents , la cha- 
leur, le froid, etc.? On a dit que ce rapproche- 
ment des mansions et des anwa est contraire à 
la périodicité nécessairement annuelle, non men- 


(') sourate 5 , et XXXVI, 3 (). Le Coran, édition de 

1846. Dans le premier passage, le traducteur emploie impro- 
prement le mot phases I le Journal des savants de 1845 , pag. 
4a, corrige l’assertion émise cii 1840 (même recueil, p. 266). 

(2) Pococke, Spccimen hist. Arahum, p. 164. 

( 3 ) Les anciens traités des anwa 011 levers d'étoiles sont 
souvent cités par les ailleurs arabes. 
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siielle, des temps des pluies que les Anwa étaient 
supposés présager (i). Mais nousallonsen démon- 
trer l’exactilude par quelques extraits d’un cha- 
pitre inédit de Kaswini, dont M. Ideler n’a pas 
tenu suffisamment compte dans son traité des 
constellations arabes. 

On s’est toujours borné, en effet, à nommer 
les vingt-huit mansions lunaires des Arabes, avec 
l’indication des principales étoiles correspondan- 
tes, d’après Alfragan on Oloug-Beg, qui ne sont 
entrés, à ce sujet, dans aucun détail; mais, pour 
bien apprécier la question, il est nécessaire de 
connaître l’ensemble des idées que les Arabes 
eux-mémes attachaient à leur zodiaque lunaire; 
le manuscrit de Kaswini que possède la Bibliothè- 
que nationale, sous le n° 898, nous fournit, à cet 
égard, tous les renseignements désirables. Cet 
écrivain, que M. Ideler a mis si souvent à contri- 
bution, s’exprime ainsi (a) : 

« Les mansions ou domiciles de la lune 
j^\ Jj!j> sont au nombre de xxviii. La lune reste 
chaque nuit dans un de ces domiciles, depuis la 
nouvelle lune, mustahellah , (ou depuis son ap- 
parition, min mustoÂellihi *U^=*~* jusqu’à la 
vingt-huitième nuit du mois; ensuite elle s’efface 

(■) Journal des savants, 1840, p. a66. 

{1) M*. ar. n“ 898, fol. 3 a. 

33 
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et se voile, dans son déclin, jusqu'à ce qu’on n’en 
voie plus rien. 

Lorsque le mois est de vingt-neuf jours, elle 
disparaît la viugt-liiiitièine nuit, et lorsqu’il est de 
trente jours, la vingt-neuvième; et c’est sous le 
voile qu’elle parcourt son domicile. 

Des vingt-huit domiciles, quatorze sont tou- 
jours au-dessus de l’horizon, pendant la nuit, et 
quatorze au-dessous (i); toutes les fois qu’un 
d’eux se couche, son opposé un paranatel- 
lon se lève en même temps. 

Les Arabes en désignent quatorze par l’épithète 
de Syriens L,*Li, et les quatorze autres par celle 
iV Yérnéniens LJL^. 

Les Schérathanes ^^^1 jt, (lis. forment le 

premier des domiciles syriens ; al-Simakh al-aé- 
zal J^'ill vjLyül (l’épi) eu est le dernier. 

Al-Ghafar répond au premier domicile 

jéménien ; al-Reschâ (a) termine la série. 

On nomme sakonth LyL, descendant, l’asté- 

(1) Le Ms. persan n“ 141 ne contient qu’un abrégé de 
Kaz>vini : tout ce chapitre (fol. 18 et siiiv.) est tronqué : 

J w —‘ . i- ’ jn^ y, 

J etc. 

(2) Voy. nos Prolégomènes d’OIoiig-Beg , p. du texte, 
et notre Mémoire sur les iiisti iimruls uslronomiqttes îles Arn- 
bes, p. 1 38 et 217. 
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ascendant, son opposé, qui s’est levé avec l’aurore. 

r.a marche descendante ou descension decliaque 
astérisme se prolonge pendant treize jours, à l’ex- 
ception d’al'Djebhah i^^l, qui exige quatorze 
Jours, de manière que la (in de la disparition du 
vingt-huitième domicile coïncide avec la fin de 
l’année, et la révolution recommence l’année sui- 
vante avec le premier domicile (i). 

Tout ce qui arrive dans les treize jours, pluie 
ou vent, chaud ou froid, est attribué à l’astérisme 
descendant I les savants sont entrés dans de grands 
détails sur les pronostics à tirer du séjour du so- 
leil et de la lune dans chaque domi- 


Après ces préliminaires qui constatent la dou- 
ble application , annuelle et mensuelle , des /w««- 
sions lunaires les Arabes, Razwini passe à la 
description de chaque astérisme; nous laissons 
de côté la plus grande partie des pronostics qui 
s’y rattachent. 

L Les Schcrathanes (les deux marques) 

sont les cornes du Bélier; on les nomme aussi 
al-Nathih ^Ul (celui qui donne un coup de 



cile. » 


(i) Ms. ar. ii“ 898, fol. 3a v“ : 
*1» y— (1 IjoI 
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corne). Il y a entre elles, à vue d’œil, l’intervalle 
de deux arcs, et eu voici la figure o%. 

Lorsque le soleil entre dans cet astérisme, le 
temps est tempéré, et la nuit égale au jour. 

. Les Scliérathanes se lèvent la seizième nuit cou- 
rante de INisan (i), et se couchent la dix-huitième 
nuit courante de Teschrin T''. 

Le soleil les atteint la vingtième nuit, avant la 
fin de Adar, et alors l’année est terminée. 

On les nomme Sc/irrat/iaiies, c’est-à-dire mar- 
ques ou signes, parce q ne l’année se renouvelle avec 
leur lever; la température s’adoucit, les eaux crois- 
sent, les fruits se nouent et l’orge est moissonnée. 

Le paranatellon des Sc/ierat/ianes est al-G/iafar. 

IL Al-Bothaïn , /e petit ventre, appelé 

aussi le ventre du Bélier , se compose 

de trois étoiles peu brillantes, disposées en tré- 
pied. Elles sont à égale distance des Schérathanes 
et des Pléiades. Voici leur forme Elles se lè- 
vent la dernière nuit de Nisan (2) et .se couchent 
la dernière nuit de Teschrin A leur coucher, 
la mer devient orageuse, etc.... A leur lever, on 
termine la moisson de l’orge et on commence 
celle du froment. 

(i) Ms. ar. n® 898 , f. 3a v” : ïU jLs, ^ 

(a) ht. fol. 33 r° : ^ ^JLj iU *cJLL j 
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Le paranatelloii (^'al-Bolhaïn est al-Zubuna. 

III. Al-Thoreïa L>yJI, les Pléiades, qu’on ap- 
pelle aussi al-Nedjm l'Astérisme , est le plus 

connu (les domiciles; il se compose de six étoi- 
les entre lesquelles il en existe beaucoup d’obscu- 
res, etc..,. Elles se lèvent la treizième nuit cou- 
rante de Aiar et se couchent la treizième nuit de 
Te.scbrin II. 

I.ÆS Pléiades paraissent à l’orient à l’entrée de 
la nuit, au commencement de la saison froide; 
elles s’élèvent ensuite chaque nuit, jusqu’à ce 
qu’elles se trouvent au milieu du ciel quand le 
soleil se couche; c’est le temps où le froid est le 
plus vif. Elles quittent ensuite le milieu du ciel 
et se rapprochent chaque nuit de l’occident, jus- 
qu’à ce qu’elles s’y trouvent avec la nouvelle 
lune; elles baissent ensuite peu à peu et se cou- 
chent cinquante jours après; ce coucher est un 
temps d’allégresse. Les Pléiades sont à l’orient, 

le matin, dans le fort de la chaleur, etc A leur 

lever, les vents commencént à souffler A la 6n 

(à leu r coucher) /eA^/7 croit, \e lait est abondant(i). 

Le paranatellon des Pléiades est al-lklil. 

IV. Al-Déharan est une étoile rouge et 

brillante qui suit al-Thoreïa et qu’on nomme aussi 

è. 

(i) IH, : J J 
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Tahih al~Nedjm ^oLj' (le suivant d’al-Nedjm); 
c’est à cause de sa position en ai’rière des Pléiades 
qu’on l’appelle al-I)ébaran (de suivre). Son ap- 
parition n’est pas célébrée par les Arabes, qui 
en tirent de mauvais augures. Le lever de cet 
astérisme a lieu la vingt-sixième nuit d’Aiar. 

Alors la chaleur est grande; les vents chauds 
s’élèvent; le simoum souffle et le raisin noircit. 
Al-Débaran se couche la vingt-sixième nuit de 
Teschrin II (i). Son paranatellon e.st ul-Calby le 
cœur du Scorpion. 

V. Al-Hakaah ou la tete. d’al-Djouza (Orion) 
se compose de trois petites étoiles dis- 
posées en trépied. On les nomme Hakaah (a) à 
cause de leur ressemblance avec le cercle qui est 
au côté supérieur du poitrail du cheval ; elles se 
lèvent la neuvième nuit courante de Haziran et se 
couchent la neuvième nuit courante de Canoun I". 
Peu s’en faut que l’on ne nomme leur af>paritiou' 
Uy , l’apparition A'al Djouza. Au lever de cet astés 
risme, les fruits ont atteint leur maturité, la cha- 
leur est ardente, les vents Simoum augmen- 

tent de violence. 

(i) Le Ms. ai'. n“ 898, fol. 34 porte ; 

(a) haqucnêe? en espagnol luiquinca , diminutif de 

haca encore usité. Al-luikaah est une certaine marque rireu-- 
taire au poitrail du clieval, à ce que disent les Arabes. 
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I.e paranatellon à'al-Hakaah est al-Schaulah. 
VI. Al-Heiiaah (i) se compose de deux 


il y a la longueur d’un fouet ^ (Ms. persan 


jiji»). Ou nomme la première de ces deux 


étoile.s , le Uouton , (qu’on peut lire jjJI ou 
et la .seconde le Loup jL—41 (a)- H y 
trois autres étoiles près de ces deux-là, ce qui 
fuit cinq en tout, quatre sur la même ligne ou 
^en long J.I et une au-dessous ou en large 

si ^3 figure de l’élif cou- 

fiqiie. 

Al-Iienaah se lève la vingUleuxième nuit cou- 
rante de Haziran; elle se couche la vingt-deuxième 
nuit de Canoun l^^ Son apparition coïncide avec 
celle d’Orion .tyl j. I^s grandes cha- 

leurs finissent , on tnesurc. les eau.v , etc. 

Le paranatellon CCal-Uenaah est al-ISaaïm. 

VIL Al-Dziraa le kras) c’est le bras con- 

tracté "Lioy^S du Lion ; on distingue les deux bras 
du L ion : l’un est contracté, l’autre étendu ; 

le bras étendu est dirigé vers le midi ; le bras con- 
tracté vers le nord (3). 

Le lever de ce domicile a lieu la quatrième nuit 

(i) C’est le signe qu’on lu.nrque sur le eol des chameaux 
avec un fer chaud. 

(a) V. notre 5Ieni. déjà cité, |>. i34 et ai 7 . — Id. ib. 


étoiles blanches ^ entre lesquelles 
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courante de Taiiiouz, et son coucher, la quatrième 
nuit courante de Canoun II. Son apparition est fa- 
vorable ( i) ; les vents d’été deviennent plus impé- 
tueux 1;^). C’est alors que mûrit la gre- 
nade et que l’on coupe les cannes (à sucre) 

nabathéennes. 

Le paranatellon d^al-Dzirau est al-Belduh. 

VIII. Al-Netrah «yull se compose de trois étoi- 
les voisines ( 2 ). Cest le nez wül du Lion; elle se 
lève la dix-septième nuit courante de Taïuouz et se / 
couche la dix-septième (3) nuit courante de Ca- 
noun II. 

Au moment de son apparition, la chaleur est 
extrême et le simoum très-dangereux. 

Le paranatellon à'al-Nelrah est Saad 


( 1 ) Cazwini rapporte, à l'occasion des mansions lunaires, 
quelques sentences pi overbiales usitées chez les Arabes , et 
pour nous sans intérêt ; nous nous bornerons aux exemples 

suivants : *”''*‘ 1 '“^ 

paraît al-Dziraa, le vin coule dans tous les cahs (c’est-à-dire 
d.ins les plaines); ^lL> IÜ, lorsque 

parait al-Débaran , on est afHigé par la perlidie; O^ll-» 131 
Jj* J lorsque paraît allharf^ c’est le 

temps de cathaf (la vendange); |^1 w»!-!» 1»*ll 131, 

lorsque paraît n/aiiu’a, il adoucit alhawa (la température); 
wJJÎlJ’LiiJI L^j y_JiJ1 ^Jl1> 131, lorstjue paraît atcatb, 
l’hiver vient comme alkalb, le chien [comme la rage), etc. 

(a) Alfragaii dit : deux étoiles. 

(^) Le Ms. ar. n. 898 , fol. 35, porte la dix neuvième. 
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IX. Al-ïharf\_j^t, leRegRi-doulecôtéduLimi, 

se compose de deux petites étoiles comme les Fer- 
atdanes ^ les deux Veaux (de la petite 

Ourse). Elle se lève la piemière nuit de Ab et se 
couche la dernière nuit de Canoun II. A son appa- 
rition les vents soufflent avec violence; c’est alors 
qu’on mange les dattes et qu’on cueille le raisin. 

Le pai’anatellon ^'al-Tharf est Satul-Hula. 

X. Al-Djebliah ou le Front du Lion, se 

compose de quatre étoiles formant une (double) 
courbure. Il y a entre chacune de ces étoiles la 
longueur d’un fouet à vue d’œil; elles 

sont en travers, du midi au nord, et la plus au.s- 
trale d’entre elles est nommée par les astronomes 
le cœur du Lion (Regultis). 

Cet astéi'isme se lève la quatorzième nuit cou- 
.•aiite de Ab, avec Canope; il se couche la dou- 
zième nuit courante de Schébat. A son apparition, 
qui est accueillie avec joie Soheil ou Ca- 

nope se lève dans l’Hedjaz... le froid est moins in- 
tense, l'humidité augmente, etc. 

Le paranatellon i\al-Djrbhah est Saad al-Smmd. 

XI. Al-Zubrah ijtjiU ou la Crinière du Lion, se 
compose de deux étoiles brillantes entre lesquel- 
les il y a aussi la distance d’un fouet ; l’une a plus 
d’éclat que l’auti-e; l’intervalle qui les sépare offre 
une légère inflexion. Cette mansioir se lève la qua- 
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trième nuit aviinl la fin de Ab et se cuiiclie la cin- 
qiiiènie nuit avant la fin de Schébat (i). A l’épo- 
que de son lever, les pluies sont abondantes... 
Soheil parait dans l’Irac; les nuits sont froides; 
le siinoum souffle pendant le jour, etc. 

Le paranatellou iVal-Zabrah ei,iSa(ulal-.4khbi(ih. 

XII. Al-Sharfah finiitalrix) se compose 

d’une seule étoile, à la suite (Val~Zubmli. lu- 
mière en est très-vive (a). Le nom donné à cet as- 
térisme provient du changement dans la tempéra- 
ture, qui accompagne son lever et son coucher. 
Il se lève la neuvième nuit courante de F^iloul et se 
couche la neuvième nuit courante de Adar. A son 
apparition tÿ /e AV/ commence h cwilre, etc. 

Le paranatellou A'al-Sharfah est Ferg al-üeluu 
al-mokad(bim . 

XIII. Al-Aoua 1^1 (clamator) se compose de 
quatre étoiles, sur la limite iV al~Sharfah et sons 
la forme d’un élif; les Arabes les comparent à des 
chiens qui suivent le Lion. Ce domicile se lève la 
vingt-deuxième nuit courante de Eiloul et se cou- 
che la vingt-deuxième (3) nuit courante de Adar. 

(i) Le Ms. 898, fol. 37, portait que le copiste a cor- 
rigé en écrivant au-dessus Liui. 

(3) Il y a auprès d'elle de petites étoiles, et l'on dit que 
cVst le ... (lu Lion î ''®y- uotre Mémoire sur tes 

instruments astmnoinitjues tirs Arabes, p. |34 et suiv. 

(3) Le Ms., fol. 38, porte aux deux endroits le nombre ta. 
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A son upparitioii la unit est égale au jour; puis 
celui-ci diminue peu à peu, c’est le commence- 
ment de l’automne 

Le paranatellon A'al-ytoua est hug al-Dclnu al- 
nnmkkcr. 

XIV. Al-Simakh ^L^l le Lancier, (le soutien). 

C’est le Lancierdésarmé(J^'bll); car la lune ne des- 
cend pas dans le I^ancier armé (Arcturus). 

Ces dénominations diverses viennent de la position 
d’une étoile qui forme en quelque sorte la lance 
tl’Arclurus, tandis que F Épi n’offre rien de sem- 
blable (i). 

Cette mansion se lève la cinquième nuit cou- 
rante de Te.sclirin 1" et se couche la quatrième 
nuit courante de Nisan. Son apparition est excel- 
lente, etc. (u). 

Le paranatellon lYalSitnakh est Hein nl-Haut; 
Al-Siniakh forme la dernière mansion syrienne ; 
al~Ghafar la première mansion yéménienne. 

XV. Al-Ghafar yjô] se compose de trois étoiles 
peu brillantes; c’est la houppe qui se trouve à la 
queue du Üon , mais on prend le nom de ^hafar 
dans le sens de voile , parce que l’apparition de ce 
domicile annonce le temps où la terre perd sa 

(i) Voy. sur les deux Siniukhs notre Mémoire dt^jà cité, pag. 
ia5 et i3^. 

(ï) Ms. persan, fol. ai : «I • 
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parure. Al-Ghajar se lève la dix-huitième nuit 
courante de Teschrin 1" et se couche la seizième 
nuit courante de Nisan. Pendant son apparition, 
on coupe la canne (à sucre) per- 

sienne ; et les pluies font croître les légumes. 

Le paranatellon iVal-Ghafar est n/~Sc/ierut/ianes. 

XVI. Al-Zubana ULi^l les Serres (du Scorpion), 

comprend deux étoiles séparées l’une de l’autre, 
à vue d’œil, J par 

une distance de cinq coudées ; elle se lève In der- 
nière nuit de Teschrin l®*" et se couche la dernière 
nuit de Nisan. A son apparition, les vents du nord 
se font sentir, les hommes du climat de Babel, 
JjL> rentrent dans leurs maisons. Le para- 

natellon <\'al~Zubana est nl-Holhaïn . 

XVII. Al-lklil , la Couronne, ou la tète 

du Scorpion formée de trois étoi- 

les brillantes, placées en travers; elle se lève la 
treizième nuit courante de Teschrin II et se cou- 
che la treizième nuit courante de Aiar... Lorsqu’elle 
parait, les eaux se précipitent par torrents; elles 
inondent la terre, à l’époque de sa descension, jus- 
qu’au coucher de Betn al-Haut, qui arrive le 5 de 
Teschrin I®"". Le paranatellon dial-lklil est al-Tho- 
re.ïa. 

XVill. Al-(^alb, le Cœur (du Scorpion) est une 
étoile de couleur rouge, en arrière üC al-lklil, en- 


Digitized by Googte 


( 5a5 ) 

Ire deux étoiles que l’on nomme al-ninth ijLÜl (i) 
et qui n’ont pas la même apparence. L’évapora- 
tion commence dans le désert avec le lever d’a/- 
r!r//i et celui ûeY Aigle tornhanl (la Lyre'); 

car tous les deux se font simultanément au mi- 
lieu du froid, Al-Calb se lève la vingt-sixième 
nuit courante de Teschrin II et se couche la vingt- 
sixième nuit courante de Aiar. Les Arabes font 
grande attention à son apparition et répugnent à 
se mettre en voyage lorsque la lune s’approche 
du Scorpion; alors le froid est plus vif, les vents 
sévissent et la sève s’arrête dans les fibres des ar- 
bres, vi* paranatellon Cial-Calb est 

al-üébaran. 

XIX. Al-Schaulah âJyÜI, le Dard (du Scorpion) 
se compose de deux étoiles si rapprochées qu’el- 
les paraissent se toucher, à la queue du Scor- 
pion (a). Elle se lève la neuvième nuit courante 
de C)anouu 1*^'' et se couche la neuvième nuit cou- 
rante de Hazirau. Pendant sou apparition, les 
dernières feuilles tombent, les pluies augmentent 
et les eaux s’accumulent. Le paranatellon d’a/- 
Schaulah est al-Hakuah. 

XX. Al-Naaïni (les troupeaux) se compose 

(i) V. notre Mémoire déjà cité, p.ig. i 36 et ia8. 

(a) Id., id. On lit en mar(,'e du ins. 898, fol. 36 v* : jLiü 
w>^üJI ïJlw j 
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tle huit étoiles à la suite iV al-Schaula/i , quatre 
dans la Voie lactée j, ce sont les troupeaux 
allant se désaltérer quatre hors de 

cette zone ’ïj^LJI les troupeaux qui revien- 

nent de l’abreuvoir; elles forment deux carrés (i), 
se lèvent la vingt-deuxième nuit de Canoun 1" 
et se couchent le 22 de Harizan, etc. Leur appa- 
rition annonce le commencement de l’hiver; les 
nuits et les jours sont égaux. Le paranatellon 
est al-Heimah. 

XXL Al-Beldah ïj.Ul (la Plaine) forme la vingt- 
et-unième mansion. C’est un espace du ciel sans 
étoiles remarquables. 11 y en a toutefois six pe- 
tites, fort obscures, que leur disposition a fait 
nommer Varc par quelques Arabes. Cette 

mansion se lève la quatrième nuit de Canoun II et 
se couche la quatrième nuit deTamouz. A son ap- 
parition l’eau gèle, etc. Le paranatellon A'al-bel~ 
(Inh est al~l)ziraa, 

XXII. Saad al-Dzabih jJI w«< - 

tnntis ( 2 ), se compose de^ deux étoiles peu hril- 


(1) Celle iuilicatinii est en dés.iccord avec la tigiiie tracée 
sur le Ms. ar. u” 898, fol. 3 f> v”. 

(i) Firouz-Abaili , dans le Camous , compte dix astérismes 
connus sous le nom de stiarl, fortima, dont <|uatre seulement 
sont des m.ansions lunaires : i“ Jju- ; a" ^-1—* Js»— 

3 “ * ■ ■ . Jji—; 4" . X» . H les six autres sont : 
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lantes eiilre lesquelles il peut y avoir, à vue d’œil, 
une coudée de distance. L’uiie est plus élevée que 
l’autre abaissée vers le midi jluL*. Cette 

mansion sc lève la dix-neuvième nuitdeCaiioun II 
et se couche la dix-neuvième nuit de Tamouz. A 
sou apparition les eaux s’élèvent jusqu’aux bran- 
ches des arbres, etc. Le paranatelioki de Saad al- 
D Zabi U est al-Nvthrah. 

XXIII. Saad-Bula , fortuna tleglulien- 

tis, se compose de deux étoiles de la Voie lactée 
J l’iiiie brillante, l’autre obscure; 

ou nomme la première bali’a U j l' Avalciu\, comme 
si elle allait dévorer sa voisine; elle se lève la der- 
nière nuit de Canoun II et se couche la dernière 
nuit de Ab. Lorsqu’elle paraît, les pluies devien- 
nent plus abondantes j]aI \ yLio tÿ etc. Le pa- 
ranatellon de Saad-Bula est al-Tliarf. 

XXIV. Saad al-Sooud fortuna fortu- 

narum, est formée de trois étoiles dont l’une est 

brillante et les tleux autres très-petites elle est 

pour les Arabes d’un augure favorable , et son ap- 
parition est accueillie avec joie... Elle se lève la 
douzième nuit courante de Schébat et se couche 
la qiiatorzième nuit courante de Ab; c’est le com- 

5" S^Lj JJUI Jju.; Jju.; 

fi" ^Ut Jju,; joL_. Voy. V'iiii Coiili , fol. i56. 


Digiiized by Google 



( 5u8 ) 

mencement du printemps. Le paranatellon de cet 
astérisme est al-Djebhah. 

XXV. Saad al-Akhbiah jju» se compose 

de quatre étoiles voisines, deux perpendiculaires 
et deux horizontales; la plus brillante est For- 
tune et les trois autres les Tentes. Cette mansion 
se lève la vingt-cinquième nuit courante de Sché- 
bat et se couche la quatrième nuit avant la fin 

de Ab; son apparition n’est point favorable 

Le paranatellon de Saad al-Akhbiah est al-Zu- 
banah. 

XXVI. Al-Ferg al-awwal le premier 

Gouleau (ou le gouleau antérieur de TUrne), forme 
la vingt-sixième mansion (i). L’Urne comprend 
quatre étoiles qui présentent un grand carré ; deux 
constituent le premier gouleau; deux, le second. 
Cet astérisme se lève la neuvième nuit courante 
de Adar et se couche la neuvième nuit de Eiloiil. 
Son apparition est fêtée; c’est le temps de la ré- 
colte des fruits, etc. Le paranatellon i\'al-Ferg al- 
awwal est al-Sharfah. 

XXVIl. Al-Ferg al-tsani ^LiJI \e second 

Gouleau, se lève la vingt-deuxième nuit courante 
de Adar et se couche la vingt-deuxième nuit 
d’Eiioul; son apparition est également favorable. 

(i) Voy. iiolrt! Mémoire déjà cité, pa;;. l'ti cl aîa. 
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Le paranatellon de cette mansion est al- Aima. 

XXVllI. Betn al-Haut, le ventre du 

Poisson, se compose de plusieurs étoiles en forme 
d'anneau; on l’appelle aussi al-Rescha Li,yt, le fil ; 
elle se lève la quatrième nuit de Nisan et se cou- 
che la cinquième nuit de Teschrin F''. Elle est de 
bon augure; son paranatellon est al-Simakti. — 
L’année solaire de trois cent soixante-cinq jours 
est ainsi divisée en quatre parties, et chaque 
partie en sept stations de treize jours , ce qui 
constitue les vingt-huit domiciles de la lune. » 

Nous avons retranché de cet exposé beaucoup 
de détails inutiles à notre sujet et qui se retrou- 
vent, non-seulement dans l’ouvrage de Kazwini, 
mais encore dans un grand nombre des manu- 
scrits arabes et persans de nos bibliothèques pu- 
bliques, la plupart des traités d’astronomie du 
moyen âge consacrant un chapitre aux man- 
sions lunaires; nous mentionnerons en particu- 
lier le Ms. arabe de la bibliothèque Sainte-Ge- 
neviève inscrit au catalogue sous le n” 5 (x), liv. I, 
chap. IX, et les Mss. de la bibliothèque de Leyde 
que nous avons eu l’occasion de parcourir, no- 

(i) Mous donnerons plus loin (appendice de la sixième 
partie) une courte analyse de ce Ms., dont l’antenr est 
ilassan beii-Ali, plus connu sous le nom d’Aboii-Nasser al- 
t!omi. 

3/| 
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tammcnt le n" ii7a,f. 7 r“; le 11" ii57, fol. ii 3 
v”; et le n“ 1 155 , fol. ^7-96 (i). 

Il nous suf6t d'avoir signalé les rapports intimes 
qui existaient entre ces notions premières d’un 
zodiaque lunaire et les idées d’un peuple pasteur, 
habitué, dès l’enfance des sociétés, à porter ses 
regards vers la voûte étoilée et à y chercher des 
présages sur le temps et les récoltes. 

Comment les Arabes auraient-ils été emprunter 
mi-partie aux Chinois , rai-partie aux Indiens, des 
divisions stellaires qui, pour eux, avaient un ca- 
ractère fixe, régulier, approprié au cours de la 
lune? Par quels intermédiaires auraient-ils reçu de 
la nation la plus orientale de l’Asie , non pas un 
.système complet dans ses applications, mais cer- 
taines modifications d’une importance secondaire 
dans l’ordre des déterminatrices dont ils se ser- 
vaient ? 

Au lieu de torturer ainsi l’histoire et les mathé- 
matiques pour créer aux mansions lunaires une 
origine fantastique, ne serait-il pas plus simple 
de les faire sortir des traditions de l’Arabie, ou 
de les rattacher, si l’on veut absolument qu’elles 
soient d’invention étrangère, aux anciennes doc- 
trines de l’Egypte, en raison du rôle que les ati- 

(i) Ce dernier Ms. est intitulé : ^-,-ii J 1 Jji-i-* ^ 

Tractatiis fie lanœ mansionibus cnm Tab 
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leurs font jouer au Nil et à ses crues périodiques 
dans rénumération des pronostics r 

Le tableau 1) présente, avec l’indication des 
vingt-huit astérismes des Arabes, la longitude et 
l’ascension droite des étoiles qui forment les li- 
mites extrêmes de ces divers groupes; il est facile 
de reconnaître qu’il n’existe aucun rapprochement 
possible entre les dénominations employées par 
Alfragan et celles qu’on trouve usitées chez les In- 
diens et les Chinois (voy. les tableaux B et C); ce 
serait déjà un argument d’une certaine gravité, à 
coup sûr, contre la communication des nnkscha- 
tras aux astronomes du khalife Abou-Giaffar-AI- 
manzor, si le Coran n’avait pas mentionné les do- 
miciles de la lune deux siècles auparavant; mais ce 
que l’on ne concevra jamais, c’est que les Indiens 
aient emprunté les divisions stellaires des Chinois 
pour en faire un zodiaque, lunaire, qu’ils auraient 
transmis aux Arabes, et que ceux-ci aient eu pré- 
cisément recours aux Chinois, qui ne s’inquié- 
taient nullement du cours de la lune, pour intro- 
duire dans le choix de leurs astérismes, quelques 
corrections isolées. Si l’unique recherche digne 
d’intérêt, est* de découvrir la source véritable de 
ce zodiaque, nous pensons qu’on s’est égaré dans 
des suppositions gratuites, par une marche qu’on 
pourrait appeler aventureuse, à défaut d’une ex- 

34. 
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pression plus sévère, et bien assurément contraire 
à toutes les règles d’une saine critique. C’est ce 
qui ressortira incotUestablement , selon nous, de 
l’examen impartial des faits. 

V. 

Conclusion. Si l'on trouve en Chine, dans l’Inde, 
chez les Arabes, des divisions stellaires au nom- 
bre de vingt-sept ou de vingt-huit, on doit croire 
qu’elles se rapportent invariablement au cours 
de la lune; cette pensée est si naturelle, qu’elle a 
dû naître chez tous les peuples, avant même 
qu’ils aient songé à étendre leurs connaissances 
astronomiques; ils pouvaient suivre des yeux l’as- 
tre des nuits, pendant une demi-révolution, et 
successivement, en différentes parties du ciel; 
aussi tous ceux qui firent usage de l’année lunaire 
etirent-ils nécessairement un zodiaque, lunaire ; 
nous n’exceptons même pas les Grecs, quoiqu’ils 
lie parlent nullement, dans les écrits qu'ils nous 
ont laissés, des vingt-huit domiciles de la lune, car 
il est impossible qu'ils n’en aient pas eu l’idée; 
lorsque Méton exposait en public iih tableau où 
l’on marquait la nouvelle lune, les levers et les 
couchers des principales étoiles ; lorsque Aiitoly- 
cus faisait un ouvrage spécial sur ces levers, coni- 
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ment les astronomes grecs n’uuruient-iis pas ratta- 
ché à certains groupes stellaires, la position que 
la lune occupait chaque jour sur la zone céleste? 
Ptolémée n’en dit rien , il est vrai, parce que ces 
notions vulgaires n’avaient point pris rang dans la 
science; mais il ne fait pas, non plus, la plus lé- 
gère allusion au fameux système de Irt^pidation 
des fixes, et cependant Théon affirme qu’il l’avait 
approfondi, puis rejeté comme une conception 
sans valeur (i). Devait-il en être de même des 
mansions lunaires? c’est une proposition fort ad- 
missible; au milieu de leurs rapports nombreux 
avec l’Orient, les Grecs ne seraient pas demeurés 
tout à fait étrangers à un usage universellement 
répandu parmi les peuples de l’Asie. M’ayant, du 
reste, aucun motif sérieux de les faire intervenir 
dans le débat, nous laisserons au temps le soin de 
confirmer cette hypothèse, pour revenir à notre 
sujet principal. 

Que le zodiaque lunaire ait existé simultané- 
ment dans l’Inde et à la Chine, à des époques très- 
reculées; il n’est point permis d’en douter, si les 
passages cités des Yédas , des lois de Manou et 
des livres de Confucius, sont authentiques; d’un 


(i) Voy. le Mémoire déjà file de M. Leliuniie, lur le Cu- 
lendrier égyptien. 
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côté, vingt-sept nukàc/iatras, de l’autre, vingt-huit 
dii’isions stellaires; les Arabes, à leur tour, parais- 
sent avoir connu très-anciennement les vingt-huit 
domiciles de notre satellite. Si l’idée primitive s’est 
produite en même temps chez les peuples les plus 
divers, est-il possible qu’ils aient adopté exacte- 
ment les mêmes astérismes et les mêmes étoiles 
déterminatrices? Une semblable thèse ne serait 
pas soutenable ; les premiers observateurs n’ont 
pu s’accorder identiquement sur le choix des vingt- 
huit constellations; les Indiens, aussi bien que les 
Chinois et les Arabes, ont dù avoir leur système 
particulier et ne se rencontrer sur certains grou- 
pes que d’une manière fortuite, tout en conservant 
une distance d’environ treize degrés entre ces di- 
verses constellations. £h bien ! si l’on compare les 
tableaux que nous avons dressés (A, B, C, D), on 
reconnaît aussitôt que les Arabes seuls semblent 
suivre un ordre régulier, rationnel, conforme aux 
mouvements lunaires. Il y a entre chaque asté- 
risme l’intervalle nécessaire; si le désir de ratta- 
cher une des mansions à quelque étoile brillante, 
fait dévier de deux ou trois degrés la limite extrême 
de telle ou telle division, l’étendue donnée à la 
division suivante permet de rétablir immédiate- 
ment la régularité des séries; ainsi, par exemple, 
al-Débarau , choisi à cause de sou éclat comme 
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étoile déterminalrice du quatrième domicile, n'est 
qu’à onze degrés environ du troisième; mais sa 
distance au cinquième dépasse quatorze degrés, 
et le raccordement s’opère sans aucune difficulté. 

On n’en saurait dire autant des Indiens; per- 
sonne ne conteste les rapports directs de leurs 
nakschatras avec le cours périodique de la lune; 
mais , soit que l’on adopte les identifications de 
William Jones, soit que l’on préfère celles de Co- 
lebrooke, on remarque dans leur zodiaque lunaire 
des divergences que l’on n’a pas encore pu expli- 
quer; ainsi l’on ne compte que cinq degrés entre 
la cinquième et la sixième mansion, un peu moins 
d’un degré entre la quatorzième et la quinzième, 
deux degrés entre la vingt-et-unième et la vingt- 
deuxième, etc. Ixirsque William Jones fixait les 
distances intermédiaires à treize degrés vingt mi- 
nutes d’une manière invariable , il avait pour lui 
la logique; mais les tables indiennes et les af6r- 
mations des Pandits sont en désaccord complet 
avec cette logique suprême, dès qu’il s’agit de 
spécifier les étoiles déterminalrices. 

Chez les Chinois, les différences sont plus con- 
sidérables encore, et pour nous borner à un seul 
exemple, la sixième station, au lieu d’ètre de treize 
degrés au delà <le l’extrême limite de la cinquième, 
se trouve de deux degrés en deçà ; est-ce une rai- 
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son tie croire que ces stations sont des divisions 
stellaires, indépendantes du cours de la lune? 
Mais pourquoi donc, nous le répéterons, aurait- 
on adopté le nombse vingt-huit? et si le prétendu 
système d’alignements auquel on a recours, re- 
pose sur des observations successives de solstices 
et d’équinoxes, que devient cette tradition, exhu- 
mée après trente siècles d’oubli, de vingt-huit 
officiers chargés spécialement de surveiller les 
vingt-huit astérismes? lorsqu’une théorie ne rend 
compte que de certains termes isolés du problème 
et qu’elle est en contradiction flagrante avec les 
autres termes, on peut être sûr qu’elle ne vaut 
rien; or, deux faits sont acquis à la discussion, 
i” on ne peut rapporter à des déterminations de 
solstices et d’équinoxes qu’une partie des vingt- 
huit stations chinoises; l’année lunaire a été en 
usage depuis un temps immémorial dans le Cé- 
leste empire, et il est impossible que les Chinois 
aient conservé vingt-huit divisions stellaires fon- 
dées sur des alignements d’étoiles et sur l’obser- 
vation journalière du passage des astres au méri- 
dien, sans songer à les identifier avec les vingt-huit 
mansions de la lune , sans avoir, en un mot, un 
zodiaque lunaire. On s’éloigne donc de la voie de 
la vérité lorsqu’on substitue des hypothèses ingé- 
nieuses, si l’on veut, mais paradoxales, à une in- 
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terprélation' généralement acceptée et tlétlnite de 
textes irrécusables. 

Il étfiit pourtant facile d’arriver au but; qu’on 
change la position du problème, et l’inconnue se 
dégage aussitôt; il ne s’agit que de scinder la ques- 
tion en deux parties : i” reconnaître que l’idée 
des mansions lunaires est commune aux plus an- 
ciens peuples, qu’elle a pris place dans leur my- 
thologie, qu’elle s’est vidgarisée chez les pasteurs 
et les habitants des campagnes; et qu’elle s’est, 
en quelque sorte, effacée, perdue, dès que la 
science proprement dite a triomphé des esprits; 
•1° rechercher si l’identification des astérismes des 
divers pays ne serait pas le résultat d’un travail 
d’époque récente, travail difficile, il est vrai, en 
raison des traditions confuses , des manuscrits 
incorrects , des déclarations orales et contradic- 
toires recueillies cà et là , mais dont les traces 
sont encore manifestes. 

On verra que l’application de cette méthode 
fort simple fera jaillir la lumière. 

Nous admettrons donc volontiers l’authenticité 
des passages cités des Livres sacrés de l’Inde et de 
la Chine, sans demander si l’on a consulté des ma- 
nuscrits anciens, d’une origine incontestable, ou 
si l'on s’est contenté île fragments d’ouvrages dus 
à des copistes modernes ou sortis des presses de 
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lu capitule du Céleste empire (i); l’existence des 
vin^l-hiiit mansions lunaires dans l’aiitiqiiité nous 
parait assez clairement ressortir des récits cosmo- 
goniques, mutilés malheureusement, qui sont 
parvenus jusqu’à nous. 

Quant à l’identification des astérismes , nous 
prendrons pour point de comparaison les vingt- 
huit domiciles des Arabes, et cela par un excellent 
motif, c’est qu’ils constituent un système com- 
plet, clairement défini, lié à la révolution pério- 
dique de la lune, propagé du dixième au trei- 
zième siècle de notre ère chez les Hindous comme 
chez les Chinois. 

Dans l’Inde, on trouve hien l’énumération des 
vingt-sept ou vingt-huit mansions; mais on ne 
peut dire exactement à quelles étoiles elles ré- 
pondent; W. Joncs et Colehrooke ne s’accordent 
pas sur la désignation des principales détermina- 
trices, et cela se comprend aisément, puisque les 
Hindous eux-mêmes, aujourd’hui comme au 
temps d’Alhirouni, ne reconnaissent qu’à la vue 
leurs constellations et varient souvent dans l’in- 
dication des astérismes. On ne devait réussir à 
établir quelque régularité dans l’ordre et la cor- 
rélation des divers nakschatras, qu’en s’appuyant 

(i) Ou sail (lue riiivcntioii do rimprimerie on Chine no 
l'omontc pas au delà du huitième siècle de notre ère. 
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sur la spécification connue des domiciles arabes; 
et quand on pense à l’iiifluence que l’école de 
Bagdad a exercée dans l’Asie orientale, par la dif- 
fusion de ses écrits, on voit clairement que c’était 
le meilleur moyen d’arriver à un résultat rationnel. 
Des vingt-huit mansions en usage chez les deux 
peuples, vingt sont identiques (i); il n’y a de 
différences que sur le nombre des étoiles affectées 
à chaque constellation , et ces différences sont 
de peu d’importance ou faciles à expliquer. Pour 
les autres, il y a plutôt erreur d’identification, 
que trace d’anciennes idées traditionnelles. Si a. 
d’Orion est substitué à y et e des Gémeaux (ces 
constellations, chez les Arabes, sont appelées tou- 
tes deux (a) Aldjouza le nom de l’astérisme 

[Arilra, pierre précieuse) montre le choix inten- 
tionnel d’une seule étoile brillante; quatre étoiles 
du Corbeau remplacent quatre étoiles de la 
Vierge pour le treizième domicile, mais la longi- 
tude est la même. Colebrooke, arrivé au quin- 
zième, hésite entre Arcturus et e Bootès; mais 
c’est encore une préférence accordée à des étoiles 
d’un vif éclat, sur celles que nous offre la man- 

(i) Voyez le tableau A , et comparez les lableaiix C et D. 

(a) Voy. le vocabulaire que nous avons donné à la suite 
lie noti c Mémoire sur les instruments astronomiques des Ara- 
bes, p. 2 ri. 
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sion al-G/iaJan\Gi, Arabes, et dans une même zone 
longitudinale. 

La divergence la plus considérable a lieu, du 
vingt et unième au vingt-sixième astérisme, par 
l’identification iXAbh 'uljit avec a de la Lyre(i); 
si l’on place cet astérisme au vingt et unième 
rang (a), il se trouve de plusieurs degrés au delà 
du vingt-deuxième, ce qui est inadmissible, et 
nous n’avons pas à revenir sur ce qui a été dit à 
ce sujet (3); si l’on en fait le vingt-deuxième do- 
micile, les intervalles lunaires ne sont pas (4) 
sauvegardés davantage, puisque du vingtième 
au vingt-troisième domicile, on ne compte que 
a5 degrés, au lieu de 3 q. L’intercalation des étoi- 
les du Dauphin ne fait que rendre la confusion 
plus grande; le vingt-cinquième domicile indien 
coïncide avec le vingt-quatrième domicile arabe, 
et comme le raccordement général a lieu au vingt- 
sixième domicile, il en résulte que la vingt-cin- 
quième mansion des Arabes est supjirimée; ou 
rétablit, il est vrai, une concordance apparente 
en introduisant \ Verseau dans la station Sata- 

(i) Voy. les tableaux A et C. 

(a) Le Journal des savants, 1840, |). >74, le place au vinj;- 
tiéme rang; V. le tableau C. 

( 3 ) V. p. 487, 48g, ÜU 5 , 543-545 , et Journ. des sav., « 845 , 
p. 47 - — (4) V. le tableau A. 
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bisha, comme on le voit au tableau A; mais il 
faut croire que, pour les précédents astérismes, 
Colebrooke avait reçu de ses Pandits de mau- 
vais renseignements, La station dbhidjit, qui a 
été ajoutée probablement aux vingt-sept naks- 
chatras primitifs des Hindous, pouvait très-bien 
ne pas avoir la même étendue que Itts autres, si, 
comme le dit très-bien Albirouni (i), elle devait 
servir à représenter le quart de jour qui, dans 
la révolution périodique de la lune, dépasse le 
nombre vingt-sept; mais, à coup sûr, elle ne pou- 
vait désigner a de la Lyre dans l’ordre des man- 
sions lunaires, même en admettant qu’on eût 
pris hors du zodiaque une déterminatrice bril- 
lante, voisine d’Abhidjit ( 2 ). Cette fausse identi- 
fication se trouve en quelque sorte liée à la 
substitution des étoiles de l’Aigle et du Dauphin 
à celles du Capricorne et du Verseau; mais cette 
divergence ne s’étend pas au delà des astérismes 
indiqués; il suffit de recomposer la série des 
distances de i3° en iS",. pour saisir du premier 
coup d’œil les points de rapprochement, et re- 
connaître la cause d’une erreur qu’il était inutile 
de chercher à expliquer par les formules de la 
mécanique céleste. 

(1) Journal des savants, 1845, p. f>o. 

(2) Bailly, dstmnomie ancienne, p. /(75. 
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Pour les Clûnois, l;» comparaison de leurs 
groupes stellaires avec les mansions arabes pré- 
sente des résultats plus curieux encore. Lorsque 
les étoiles détermiiiatrices, qui ont suggéré tant 
de considérations, tant de calculs, tant de hautes 
hypothèses, sont rattachées aux constellations 
dont elles ^nt partie et que les Chinois eux- 
mémes ont adoptées ( i ), ou voit reparaître comme 
par enchantement les diverses parties du système 
des Arabes, et l’on est obligé d’avouer tout d’a- 
bord que ce sont bien réellement les vingt-huit 
domiciles de la lune , et nullement des divisions, 
indépendantes des mouvements de notre satellite. 
Si les Chinois introduisent a ou ^ d’Orion entre 
la cinquième et la sixième mansion des Ara- 
bes (a), ils suppriment très-inconsidérément la 
septième, et l’ordre, à partir de la huitième, n’est 
plus interrompu. Si les étoiles de l’Hydre sont 
substituées à celles du Lion, elles fournissent un 
nombre égal d’astérismes et présentent le même 
intervalle de i 3 a° à 173° long. 

Pour le premier fait, on pourrait chercher, au 
choix de la station Tsan (5 d’Orion), quelque 
intention cachée, si la septième et la huitième 
division chinoise ne concordaient pas exacte- 

(1) Voy. le trav.iil de de Giiijjnes déjà cité. 

(a) Voy. le lable.'iii A, et rt)tii|uire/. les tableaux B et I). 
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ment avec la sixième et la huitième des mansions 
arabes, en laissant subsister une lacune de i3°; 
quant au second, il est inutile, pour en décou- 
vrir la cause, de remonter à l’ancienne astrono- 
mie chinoise; probablement à l’époque où la table 
a été construite, on avait besoin d’attribuer les 
étoiles du Lion à certains personnages de l’em- 
pire, ou l’on aura confondu volontairement l’Hy- 
dre avec le Lion, comme le Corbeau avec certain 
nés étoiles de la Vierge, en leur trouvant les 
mêmes degrés de longitude ou d’ascension droite; 
et au milieu de ces explications si simples et si 
naturelles, que devient le prodigieux effort tenté, 
avec toutes les ressources des mathématiques 
transcendantes, pour prouver que les divisions 
Tse. et Tsan ont changé de position relative, de- 
puis l’an 2357 av. J. C. ? Il faudrait qu’elles fus- 
sent uniquement représentées par >. et 5 d’Orion, 
et il n’en est pas ainsi; ces divisions sont compo- 
sées d’un grand nombre d’étoiles (i), et la con- 
stellation Tse, qui s’étend de 19° 1 5' à a4“ 22' 
long., est absorbée tout entière entre les limites 
extrêmes de la constellation Tsan, qui sont de 
12" 3o' et 28“ 34^ des Gémeaux, 

Mais, dira-t-on, les étoile.s déteriniiiatrices des 


(1) Voy. les tnl)l(Miix A et B. 
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astérismes chinois sont indiquées dans des tables 
que l’on fait remonter jusqu’à l’ère chrétienne, et 
même au delà; les constellations Tse et Tsan y 
sont comprises, et tellement rapprochées l’une 
de l’autre, qu’elles semblent se confondre; il y a 
donc là une idée ancienne, transmise aux géné- 
rations suivantes, et dont il faut tenir compte. 

L’interprétation des tables est- elle exacte, leur 
origine est-elle incontestable.^ c’est un premier 
point à résoudre. Si l’on se prononce pour l’af- 
firmative , il nous parait évident que l’un des 
deux astérismes détruit l’autre, et nous voilà re- 
venus aux vingt-sept qui auront été 

introduits à la Chine avec le bouddhisme. La 
constellation Tse remplace Abhidjit^ quoique 
identifiée à des étoiles bien différentes; elle pré- 
cède la constellation Tsan dans les anciens cata- 
logues (i); elle, la suit dans les catalogues moder- 
nes (2); de même tyÀ Abhidjit ^ placée par les 
Hindous après Oularachara, la précède aujour- 
d’hui, d’après sa longitude réelle. I^a table de 
1726, publiée par Gaubil ( 3 ), assigne même à Tse 
un numéro d’ordre identique à celui A' .ibiddjil , 
en entrant par Kio (l’Épi) dans la série des asté- 

(1) Sonciet, t. III, p. 81. 

(ï) /</., l. II, p. 180. 

( i) A/., t. 11 . |>. 180. 
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rismes, quoiqu’il y ait entre les deux mansions 
une distance de aoo degrés environ d’ascension 
droite. 

Il y a, fort heureusement, au milieu de ces 
traditions diverses et des objections qu’elles sou- 
lèvent, un guide infaillible qui nous dirige et 
nous éclaire : c’est la substitution à des délermi- 
natrices choisies arbitrairement, des constellations 
elles-mêmes dans toute leur étendue (i); sur les 
vingt-huit divisions chinoises, vingt-sept s’accor- 
dent avec les mansions des Arabes; au lieu d’a d’O- 
rion mettez a des Gémeaux, les deux tables s’har- 
moniseront à merveille sur tous les points; et 
quand on se rappelle que les Arabes ont appliqué 
à ces deux constellations la même dénomination 
i\' jil-djouza, on conçoit que les Chinois aient 
pu les confondre aisément en dressant leur table. 
— Ce qu’il importe de démontrer, c’est qu’ils 
ont copié les Arabes dans l’identification de leurs 
astérismes, car un pourrait encore soulever la 
question de priorité. Cette preuve, qui ne résul- 
terait pas d’une manière suffisante de l’arrivée au 
milieu du céleste Empire, des savants de l’école 
de Bagdad maîtres de Co-cheou-King, nous la 
trouvons dans la nomenclature des étoiles qui 

(i) VoY. les tableaux B et D. 

35 


Digitized by Google 



l 546 ) 

font partie de chaque astérisme, d’après le pla- 
nisphère chinois. Quand nous voyons, par exem- 
ple, la constellation du Scorpion divisée en trois 
domiciles, et ces domiciles représentés par un 
certain nombre d’étoiles, dans l’ordre que nous 
offrent les catalogues arabes et grecs, nous de- 
vons reconnaître que cette classification est un 
emprunt fait aux Occidentaux. L’astérisme Fang 
comprend les quatre premières étoiles du cata- 
logue de Ptolémée p, p; Sin, les septième, 
huitième et neuvième, a, <>, t; Ouey^ de la dou- 
zième à la vingt et unième et dernière, e, (a, Ci vi, 
6, a, X, i, U. — Que ces noms aient servi à dési- 
gner d’autres étoiles dans des temps anciens, c’est 
une induction possible, et même probable, d’a- 
près ce que nous apprend l’histoire de l’astrono- 
mie chinoise de Gaubil (i^; mais il n’en est pas 
moins vrai que les auteurs consultés par l’illus- 
tre missionnaire et par de Guignes avaient dis- 
tribué les étoiles du Scorpion dans les constella- 
tions Fang, Sin, Oiiey ; que les autres astérismes 
s’identifient également avec la plupart des figures 
du zodiaque, transmis par les Grecs aux Arabes, 


(i) Gaubil, Astmn. chin., p.ig. i6 et 3o; Fréret, OEuvrrs 
complètes, t. XIII, p. i55: ■< Le nom de Fang, (jni désigne les 
étoiles de la tète du Scorpion, est un nom moderne. » 
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et que c’est là un témoignage irrécusable d’tine 
assimilation a posteriori. 

Nous opposera-t-on que les Chinois ont pu 
copier les Grecs, sans être pour cela tributaires 
(les astronomes arabes. Nous nous bornerons à 
une seule observation, qui terminera cette dis- 
cussion. Ptolémée donnait le nom à'Antarès à 
l’étoile du milieu des trois brillantes dans le corps 
du Scorpion (i); les Arabes l’ont appelée le Coeur 
du Scorpion i_Jis et ils en ont fait leur dix- 

huitième mansion lunaire, al-Calb, le cœur. Le» 
Chinois ont adopté la même dénomination [Sût, 
le cœur). Ont-ils là un droit de priorité? Mais il 
faudrait que les Arabes eussent trouvé cette dé- 
signation A'Àntarès dans les Tables indiennes, 
puisqu’ils l’employaient à une époque où leurs 
relations avec la Chine n’existaient pas encore (2), 
et les Hindous, qu’on nous présente comme les 
copistes des Chinois, appellent Antarès Djyechta, 
un riche pendant doreilles. Il nous paraît donc 

(1) Ptolémée, État des étoiles fixes, édit. Montignot, 1786, 
pag. io4 : & |xi(To; tpuüv %aiji.icp<üv èv tü vtojjLaTi xa'i 6itoxi^^o( 
xaXoû|X(vo( ’AvTdîpr,;. 

(a) On sait d'ailleurs que les Arabes n'ont jamais fait grand 
cas des Chinois-, ils les considéraient comme moins avancés 
en astronomie que les Indiens; voy. la Relation des voyages 
déjà citée, édit, de M. Reinaud , 1. 1 , pag. 58 , et les notes du 
tome II. 
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évident que les Chinois ont pris des Arabes la 
mansion al-Calb, te Cœur (du Scorpion), et c’est 
un argument décisif en faveur de notre opinion. 

Nos conclusions sont faciles à déduire de ce 
qui précède : 

I. Les vingt-huit constellations des Chinois 
ne sont point des divisions arbitraires et com- 
plètement indépendantes du cours périodique de 
notre satellite. Ce sont, en réalité, les vingt-huit 
mansions lunaires dont on trouve la connais- 
sance et l’usage chez les Arabes. 

II. I/idée de ces mansions est commune aux 
peuples de l’antiquité qui ont pris les mouve- 
ments de la lune pour base de leur calendrier; 
ils ont pu varier sur le choix de quelques asté- 
rismes, mais la division du ciel en vingt-sept ou 
vingt-huit parties remonte à l’origine même des 
sociétés. 

III. I.«s Indiens et les Chinois ont dû avoir 
dès les temps les plus reculés un zodiaque lu- 
naire; mais la tradition s’en était à peu près per- 
due; il ne leur restait, au moyen âge, que des 
indications confuses, isolées, incohérentes, tan- 
dis que, chez les Arabes, les vingt-huit mansions 
présentaient un ensemble complet, rationnel, d’un 
usage vidgaire, en rapportavec les travaux agricoles 
et les changements successifs delà température. 
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IV. Lorsque l’astronomie arabe a pénétré dans 
rinde et à la Chine, on a cherché à établir une 
sorte de concordance entre les vingt-huit domi- 
ciles de la lune et les divisions traditionnelles de 
ces pays : des erreurs d’identification ont donné 
lieu à quelques divergences dont l’explication 
n’a pas de valeur scientifique; mais il est un fait 
certain, c’est que le système régulier des Arabes 
a été le point de départ de cette nouvelle classi- 
fication , et la question des mansions lunaires se 
trouve ainsi résolue. 

V. Quant aux connaissances astronomiques 
des Chaldéens, nous croyons qu’elles se sont ré- 
pandues aussi bien en Grèce que dans l’Inde, et 
que les Arabes n’ont pu recevoir de cette der- 
nière contrée, au huitième siècle de notre ère, 
les débris d’une science tout à fait distincte de 
celle qu’on enseignait dans l’école d’Alexandrie. 
I.ÆS Grecs, vainqueurs de l’Orient, en rapports 
continuels avec les divers peuples de l’.^sie, leur 
ont transmis les résultats d’une longue série de 
travaux dont l’exposé fidèle est gravé en carac- 
tères ineffaçables dans les annales de l’histoire, 
et ils n’auraient pas manqué de profiter des mé- 
thodes et des découvertes des autres nations, si 
ces méthodes et ces découvertes avaient eu l’im- 
portance qu’on leur attribue. 
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Nous avons extrait du chapitre de Kaswini, sur 
les mansions lunaires, tout ce qui pouvait servir au 
développement de la thèse que nous avons défendue. 
Nous donnons maintenant le texte de ce chapitre 
d’après le Ms., trop souvent incorrect, de la Biblio- 
thèque nationale, n. 898, ancien fonds, pour ceux 
qui voudraient connaître tout ce que rapportent les 
Arabes sur la germination des plantes, la pousse des 
légumes, les prédictions météorologiques, etc. 




— " I ^.L . 1 J ' *** ^ ' 3 ^ I ^ I3 Lm itXA ^ 


3 3 (jW* ^ 

^ J " * ** ^ 

( ^ .T'^^ ^ Jjii üojl J 

l_i,^t 1*^1 J 3 Jj*^ viJL,— )l L»^l J 
^ iLi-jUL» 3 
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Lfjj yuù iiU ^ Jf LjL^ J \»ÿ 

J dw«jL.g * M J?^Ào y «LmQ£h^| ^^ A »fe 4 jOjI 

A»i m ü> J t «ItaX^t ^ AJU*J! «LtoflO i 

ikiLt) t & L jujif»4^ 

J 1^ î • l - y,Qg*U^ Ja5LM*3 1 ^*ac*^î <«.^.^J^ ^ 

jQ»^-iJl JjL4l ^X» Jjli djfÿ vi 

err»-^' ^ ^ ^r* 

JljJi-C'l » ^»*^iw»J| ^ -Ja v !il v 3 jk J 

yiitÊtmSt A«J ^ .I*>J J ^ L^J 1 ^ ^ I J ^ ^ 

aIJ ^^JmP (Ly^Jg^ao») l.y^&^ÿllg ^ ^Lm*^ t^iar^ 

\jXàe^ îlJ {ji/^ J.^ J Ui/^ 

>ViiJL. »y %J^,A,^i^ ^ Ai5 t I *'1^ 

sjj ^ X U ..- ) ' Jjl Ly^ J 

^ 1 kXâsüj J bLa 4 t ^ ^i_ ^ 

I ^ «^O ' A w'fta J 

^ ' — - * ^ ^ |.à.i^ ) aJLJJ ac^Ü J * * hXb> J Lj^^^jÜ I J 

A-Jg^-ji^M J u3jî^^ C^ xL^a.^ J 

J .|j^jsr-*l ^ H;!-?- Vs® v 3 ,;^ 

lil Jy^* ^ cr^*-) J»' 

fv' c^' ,,5^j c;?.'^' ,.5^*' 

ÿ.yj ^IS' ^ '«y^iXa .1 _jl ^ ^ 
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I^Lü J J.LJI vjXJj ^ j\ 

J ■— < A ili ^i*% ' Il I ‘ -*--*^ ^ ÿ»^ , \ ji L^lft J 

**” JjLiJ* J 

Aj Je |*3T^I ^li» Jyij' wJ^I J ï^#=k «3 

jLjI ^ Ijlâc^ jJÜ ^^ a. 6 iîlî) îlCi. 

Lj^JlM AJl3 jimt Aili) ^Js^Âm J 

Ç^ÿ pJ •IjjjI JJe ^ (3c^^ (Jj^ 

'3*^J J J Î v»_j t la.w ^ »rv ✓^AJ . \ 

• I g Bii ) I li »i»i>^ ^ j-3p^ ^ ^ ^ ^ ^ s3 

J-W. c;' J>' l 5 *' {J* ^ J> 

>vJ-J J L&^ V_,.«>XJ J l^ ; «~i » <»Î»*C,_I 

^ A* 1 I ^ y— ^ ÿî Ja}lJ ^ ■ , • ^ * ( ^ l«Xft ^ 

jL^^L» ^Uaj L^r^ jUjüI <^L»Lt jI^I A*L*3! ^ ^3^^- 

^ ^ ^ i ^ J ^ ^ ^ J ^*»É» ) î ^ _5 

O-^jJJs |jl J .L(t «iji-j wJ^I Sjia* 

•iît laJL- J >j;,AiJ;i>l J^^ar^l 

jx) ) ti3t ''-^ J {J* j»^ J J ïL3! 

‘3> 3j '■Ao^ 

vm fti '?*~^-^ (i J ^Lê-xM o^ jj j ^ " ^o J 

ü^^JÜI ws3j J yi^ J j J w3üJt 
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À-jjj— ViX-A ^ L^» * .J I ^Li*aj^^ 

« 

« 

*-6j-l-t J A6 _j_LJu ^>Lic:_jl‘ ^jjJI J jÀ ï»_jJ J * 

-5 j jbl ^ âU J 

Jlj O' |j^ 

J-* J vi J ('■^^-^-ri) 

S ) 1 ^I^J,JI J >^aA»)I |>j1,,«J1 ■ ^I^V J 

^Lâ_«o v_5*-î 'IJl)?''^ L/*b 

Vi'*^ krî^’ ^ J .*. *"i» J 

c)Ih>^ cT^ (jtr^ ^-ül ^llï J ï«i^l L^ JL« ^1 

c)J^^ ^ ^ ‘y^ J {jy-^^ {j-^ (jL>^ ^***^ Jw—i * J 
A_ai^| »^->«ü> 131 JjJJ' <w^t J *lj[^3r*l •yj lÎ! Ùjj^Sj^ 
jri}-^3 jj **ar^l 

■/^Kayll J |»jl ' , «««) 1 w>j^ J jor^l y i.1,» J *$”1^1 

^ '■ * ^ * . ' . ^ I ^ 1 ^ L*Sj^ ^ J 1 >**3 j i M < l I 

jj^l (JL-ij J **** tX»j i3 

X_»jjl X.^,à. L^ Ljar» îidLî J jLUi J 

s_iJ^ J^t_j >_^L^ ^1 AjobLj> 

Î»L^1 J 

CT* Is^ ^ U^yL. J (jl^ja. 

.Jl.^.«-ll> 131 s_>^l J_jij _5 »lj^«:^l «ljj| ^ L».jj _j JJill 
witjil j^or^l ÏJJi. L^^l L»»y jj .L^t -, _ - — " «Ij^j^l 
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1 IxJ I I J ^ J ^;7tr^ ^ 5 ^ 

-^— «■lÂ ■ ^ ^ ^ 

sji (j<Jt (,^) ^ J iLjé^j 

\^— i— ^l— ^ ( * 90 ^ ^ ) 

Ji U*y ^^SJI jy'i' çjj)i L^^JU J 

ç-^ J ^ ^ Ai*J| jJ ti! *J1 ^^*-5 ^ 

^ - l » f** î J t ^ji ^ yiLJ ^ ^ ^ ^^»x)l .^■_ êl^O 

^jlr^ L»*^ jj ^ ^ 

I J ^L»^^-3 I J L*^r^-*<» J <l» Bw »n^ 1 

^ ^^■jlJ I 9 iaJl%) I 3J I 'n^ ^ -? 1 1,„ I J 

• « » 

(• • • L— 9«A^ ^ 1 J AJj L b— 'V 

(^mmJ] ^müx 3 laiiiMiJ J JLT^ aIJ L^c^LL ^ 

woAL li! ôj^ J ^'ilt -^JL) ïjt^ 

° - ^ 1 I i^^AMiJt ^ji.jL^ 9 ^a_J! 

^ J J-^;-^ ft -3' S-i^-=^ J 'l?^' j *1-1' V^' 

^ 1 ^ - -% ^ 8^ ^ ^ 1 8 ^ Lp La *^yi 

^L_^i J ^ LI-^ ^y. L**y 

L^ _j J— "iii ^ 4 >-i> ^ 4 >m ■^*~’ ii-»^j J 

îl^ 4i_jU> J { ; j) (ji>^^ ' ^i)l;î^ c5^-^ 

J_jiLj' _J ^LiÜI tê-^ *i>yL> _5 > >1 I^Lar* 

, ijÜaÿ sil— )5 J ( ^ ) iijisi 1 «.^..oJLL 151 

x_jüaiü y \^y„ ^ J J 
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3 (jy^j^ ijyi ^ 

!■ « y J Jl— 31 ^1 J «XO 

» 

( *,* ï^.-® j) ^|, ,1 '-l* I X. ^ÉHÉ. t 

«-— -> l >*0LJ ^A««C ,^JU|^^ ^ 

L— j^-Jg^Miu# JJp^ JaLw t^Lsr^ .^JLJ j i»0£> L^J^^Sm)# ^ 

r^' ca?-i -5 yl ^ 1 jJ J » L iI i m JI S*X& 

L®»^ J c3^ ^ V— ^jJl J 

1 ^ Aé c> Ü-Xa^I '^1 «L» A^æ-^1 *jj ilj bL/»! L» jLSi 

^jLa^Ul J 

1^ ** * ^ *— _^*^^ 1 y i ^S i y t ^am^LaJ L® t X ^ LJ^ y^**^ I 

1 ^ I J V .^W* I ■^ 1 -*--^ y ^ 

y i * i w y Jg j a. » * sXm«® 1 1 ^ \_^ ^ ^»i®l^ 

^^1 0>Æ> ^ 1 OJ® y*^yi^ t 


L^^Li r) ^ ( * L|ii ï J-» J ) JJj Lé^ J ^ 

I^L tT* * Jl— J y ^^1 Liw JLJ 

«X M i, I P ^ »- 1 ■Xj'Xyjtf y 3l ^ L®«^ I^i^ ^ JsLAKii» 

^ ^ J ol^^ »3tV" 

' v^j J 

jL-Àba^ ■ii^ ‘- StXÀC 1%X ^ ^ »X— 

^ 5 -« — ' î ( * j) '-r'^ ' iJT^j^. \JT^ 
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1 ^ . l — g ^ « " -^ J C^ ^»«'-'^ 

L-^j J vi jL?^^ ^ Jr^^ '^ji 

crriJ» Siii -*-^^— ^ * i 

Jjwjü iftJw jf Jltot Z-jyJt ^Ji.^»ili îit 

^J^-fl-Il _jJjJ! ï-sy^JI J ^'Ij J 

Là-JI iL}^^«a)t jjI "^-J 

Lft ^ * «< 1 ^ f Üss^Lm) ^ 

L^jlL J jMi«Vi^fe^_j ^_js JLii J ^ v _» 
l^j-lac^ AU Lt^yL> _5 J_^l l_jLi^ AlJ jJLt 

t^x)l -,^ ^ ^j a n) La*^ 

v3 cJ—s^^ » '^ ■ ••> 1— J J jl- ^ -«- 3 ' J ySt } "*^ ! t’j) (»j J 

- ^ - -^j ^ '-M • t^jj t ^ ^1 1 1 X J 3 

U!j ^L^l /jil ^jJl ^ ipjl 

^ ji««» Lgj 3 J ^ '■— J ^^ q - 3 3 b^9 3 I g «■■ ) 3 

L-*3 _j vjJl.i» .. 3 3 *j3j J Jl-V. tSiA J)®^ 

v^^3 J wu ^bLw >_^jJ3 J» J^^3 J ïjic îi» 

>^,3l A ■ w i' 3 3 . 13» ^ >^JL^mJ3 

iJ5jiu.j JJ^3 {J7^ Jy \J“^^ 

Ù 3 *^3 8 ^Ja* 4 3à^. L* Jj J ^^^'»“'* cr-»>^ JLJ 

Ji— j'^t f J ^n w J 1 "** 
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^ J ^UJI bl J^‘ 

J w»i.*3l ^iüi J Jis^l ^\jA *.ji 

JjLil L;I J vLiJî JjL4t t jj. J ^LJ! 

à L^jL» IJL^t 

tjLaiyiJuJ u.^ Ma lJI J O 

Jj'^' cKr^ '.5^ J L^j J 

ÇÜi bl {J* ZlJ^yix *£«J L^jL„j 

J_*^t J_*iB.jJ Jjy-JI J^\ JjjijjiJ\J»iJ] yi)l 
V ' i *j J ïl—ip^l w<' J ï^j-L<> J I ^kïjj 

^1 wpS-xJi ULj j ^ IjLj^l (^LtyiJl) ÿi)| 

jIjX. ^\j ^3 ^li^s_i» U» J L»ü^ 

'-''•^ ^ *5ljpl J (i ^jji^ *5*_j) gjSI L>» à 

U^:^ ^ ^ J JJbM ^^yui’ 

JUJI ^ J ^1^1 ^byi b.j j ^4^' 

bl ^j-^\ J_y-iu» J ÏJLa, ,__3_J^I J 

itÿ j y üljsJ» '4j siLU'il ^ w<iiU> 

w— «-» tjJa^ J i^l ij:io J JjLj ^1 ^ 

^ w S >»3| Ur^j J ïl-,^1 

*» * 

( • ZiXA ^) àa Jwi /* s J 

fil J.r^* J ;^J I^L*-* îL) jiix. si^bW ^yL. J 

bI ViM^ ^1 B «>' bï J j *> J I b 
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>i05 J 0^*^l ^1 Jl^' bl» 

jLL^'À'jt-Cj g.jJ ^ {jr^ 

_J-» J ^JL« J I v_<-lji _J_» V^JijiM *Jî^^ *— J 

iUlL^ jLi 

i5 lJ L) ^IjLrx) I ^ J ( * * ^ ^ t j»fc Lm*i J j 

■ i « l ^ ^ ^**" J t ^ t ^^iJg %xj£ 

^ymi yjimimi ■ *» & J S JT ^***^ ^ ^ 

^LmjI àU J i^^SUft J (l3.^^^) 

aJLJ J t ï^-i«*J » I - ^ jJ t ^ ^*** ï I ^ Li* J 

•La v-^JL q .iM ^ l .. ^> 151 w>^l (Jj- » -j J O . _. ï )\ J 

SLj J m) 1 A>3 ^*L a >* t *„„ • 1 1 ^ • L * .*«* l î 

<>^_JI *»y ^ J w>^^£>JI v3 

^^.**“^1 v3 *1— {^x ^~‘ “' t J *'^L.^t 't'^ j 

(i) 1 >la)t 1,^ - ‘*j J 

ï-J^ (O * ;» *••) ^•^■w'** J 't^'^ »~2 

Xæ^ L^I^ >^ji*)t ij)\ j iJj jLi, JLa> L_^L£ij'^ 
\i , i .^j J Jj'iM '•Jy J (*^ 

» \ L 1^1 Sm..>^*a)1 ^ tij'^ ^•«îj 

ii j 3 îJ^l J4 h^ 1 vj* ojg.*.l ilyJl 

(i) Ms. ar. n. 898 fol. 36 v». Ici sc trouvent intercalées 
deux lignes qui appartiennent au folio 35 v”, et qui ont été 
répétées par une erreur de copiste. 
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jJ\ ,J_e ^ îJyLJI v_^jj 

ij <» «-«-. , «« J ï'îj IjJ J 1 J ^ ij iMj I îJ ymJ I 

L^jLô. i-wjt _j vir^' J «j '■Ji^ji- 

1- ^ ' — * *-"^J^ \^jX^ V 

* * 

« * 

cri/^ ^ L^_jU> J (; • l-(jjLr® * j) 

♦ 


_jï_uj'^ L^yu»_j J^l ^ |_jLiJ iU 


|v.jl_K-J! w«»Ü» Tit J_j^ J ij^.-^-^ <J* iU 

jL^Jl J JJJI ‘\ÿ^\ J .bJI j;i L*.y Jj ^LyJl 
^ ^ * Ly**t j I < Uâs9 ^ î i ç} LitJ t ^ 

^1 4^ J L^ 

^ Ixa 0 ^hX^L^j aj L^ 

8 «Xfit j] ^ J cr^l L^ 

cl^ •L/'->*^^ 

.^^1 jjjLj jj_jTij ^JL>^ jy L^_js-j^'^i 

• L4I .V-,-yit L»«_^ ^ w.>» ,3 . tjJüt »J1.<.«11;» 

Jtji-ê'^l Jl ^ .â -. * . ') J •LiiJt wJi* J;.'u» _j 

J— M Ü«X-1-<Ü I J ^ 

j>>-» crr*-^' v3^; J UVri» cri^ 

, X i*«i ^ J (^L— g M É M 1 ^ ■ B 1 

j ^JLaH &JD ^ M « P ^ ^***) 4ft^ÿU? • ( * 5 j-ft j) 
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j3_j S.?^ ***~* W »^l J_^#j‘j 

j^l J j^-^l '-i^J-Âj J '^*^. **^ 

^ mJIw m » II * I * - ^ ) tnXj I 1 X^ iit ■ ^ ^ ^ ^ I i ^ 

J vi j*-»^ 

0» 

8*^<cs ' ~ ^ J ^ ° 1^^ <jy Lx)L>^«^r>'^l « J 

^■A^t ^ ( V«Xb 

1,^ mB — ^JLI? J aUJ A^g ^ fta# ^ 

^^1»JL..mû_) I ^ ^- J a» I \ If i3 ^ ^3 L»m 1 1 

^ju ^ J JJ^*X.^Î j 

OAw '^ *J J 

« * • ^1 • 

(^* • j) A al J ^ —>»Pij LavXaI 

« * 

A-C^^-J-Jg J l j ^ -> _ ^ — g— > siljtiXlj AJ ^ iy 

.^JLJ aIs^^Aw j JpL».*<» aU ^amC 

jj^ jjtw ^SJg t^l Jy ^* ^ v.5^* 

Jjl t»y^ 3 J j 

^^y*'*M ^ L-i^mJ t ^ ^ ^ 1 ^^^ J <ii_i ~i^ "flM 

^ J ,_4-*lgLLàc^l ^'Ijj 

<(■ «iixa I >Xx»*> A^* Jg^ î «^^AmJ t *Ak,# ‘,, 1 , ^ ^ ^ 

J— î—^ 1 ■' ^ it_ 4 L^ji^ jv A Ij Aj^ La ^ ^ 

JOj^\ ^ (jl-^** J ^ 

L®ji ^ 3 ^ «aa L»i^^ «xx»*J 3^3 ^Lftj î * »* ajji^^^ tftXk j) 
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SIXIÈME PARTIE. 


De r Astronomie chez les Chinois. 

I.orsque Fréret composait ses intéressants mé- 
moires sur la chronologie chinoise, et puisait, 
au milieu des documents rapportés par nos mis- 
sionnaires, les éléments de cet ingénieux système 
dont on admire encore aujourd’hui l’exposition à 
la fois claire et élégante, il ne se doutait guère 
qu’un siècle plus tard, les faits particuliers qu’il 
avait cherché à mettre en relief, serviraient, sous 
une plume exercée, à la glorification de Y esprit 
scientifique des lettrés du céleste empire. 

Si, en effet, cet illustre érudit pouvait craindre 
un reproche, c’était celui d’une trop grande par- 
tialité à l’égard des Chinois , et il le sentait bien 
tui-méme : car, en choisissant avec une sagacité re- 
marquable, dans un arsenal de matériaux à peine 
élaborés, des indications propres à justifier ses 
idées personnelles, il n ignorait pas l’existence 
de certains passages qui s’accordaient peu avec 
ses hypothèses, et il ne songeait nullement à la 
dissimuler; aussi n’avançait-il que pas à pas, et 

36 . 
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avec une rare prudence sur ce terrain glissant, 
apportant un soin extrême à ne donner aucune 
prise à la critique , s’entourant de mille précau- 
tions pour prévenir les attaques, invoquant sans 
cesse la perte des anciens monuments, et l’impos- 
sibilité d’établir une concordance parfaite entre 
les diverses parties d’une histoire restituée après 
coup. 

Tous les hommes éclairés savent que rien n’est 
plus incertain , que rien n’est plus confus que les 
origines de ce qu’on est convenu d’appeler 
nomie chinoise; il semble que les missionnaires 
européens, curieux de nous les faire connaître, 
n’aient eu d’autre but que de rassembler à la hâte 
et sans examen tous les récits qui rentraient, à 
quelque titre que ce fût , dans le domaine de la 
science. Aussi résulte-t-il de cette absence com- 
plète de méthode, un pèle-méle inextricable de 
notions plus ou moins obscures, et de faits con- 
tradictoires, source de ces systèmes éphémères, 
renversés aussitôt que mis au jour, mais que 
chaque génération semble destinée à voir reparaî- 
tre. Deguignes et Delambre n’ont eu besoin que 
de présenter une analyse succincte des documents 
publiés jusqu’à présent pour arriver à cette con- 
clusion, qu’au temps même de Gaubil , l’astrono- 
mie n'était pas encore née à la Chine; il s’ensni- 


Digitized by Google 


( 565 ) 

vrail qu’il n’y en a jamais eu , et cette opininn 
pourrait bien n’etre pas un paradoxe; c’est ce 
qu’il importe «l’éclaircir. 

Nous avons dit que tout récemment on avait 
ressuscité les idées de Fréret; et que, sans tenir 
compte des objections raisonnées qu’elles avaient 
soulevées , on avait donné à ces idées une portée 
que le célèbre académicien n’aurait jamais avouée; 
voici, en effet, les propositions que nous trou- 
vons consignées dans le Journal des Savants ( i ) : 
i" Le système particulier d’observations qui 
forme le caractère propre de l’ancienne astrono- 
mie chinoise , est exactement pareil à celui que 
nous suivons actuellement. 

Lt;s Chinois ont constamment et uniquement 
employé pour élémentc astronomiques les dis- 
tances polaires observées des astres, et l’instant 
aussi observé de leur passage au méridien. 

3“ Leur mode de division du ciel stellaire in- 
dique le grand usage qu’ils ont dit faire de la me- 
sure du temps; et ce mode de division, qui est le 
trait le plus spécialement caractéristique de leur 
astronomie^ les a conduits à mettre en pratique ce 
que nous faisons nous-mêmes à présent. 

Ces propositions, si elles étaient admises, lais 

i) Journal des Sarnnts , p. a", 3o tl suiv. 


Digitized by Google 



( 566 ) 

seraient entrevoir, chez les Chinois de l’antiquité, 
une science déjà fort avancée ; il s’agit de recher* 
cher sur quelles bases elles reposent. Fréret a 
très-bien remarqué qu’il ne suffit pas d’avoir entre 
les mains un instrument qui peut mener aux 
plus brillantes découvertes; il faut encore savoir 
en user; or, les Chinois sont les premiers à s’é- 
tonner des conceptions merveilleuses qu’on leur 
attribue; et , comme ils ne veulent pas en décliner 
l’honneur, ils feignent de croire, et racontent 
très-sérieusement , que toutes les belles connais- 
sances de leurs ancêtres se sont perdues deux 
cents ans avant notre ère, par suite de l’incendie 
des livres ordonné par le sauvage. Tsin-Chi- 
Hoang (i). 

Pour un esprit réfléchi, cet événement, qui pa- 
raît établir une ligne de démarcation bien tran- 
chée entre l’histoire ancienne et l’histoire moderne 
de la Chine, n’a pas une très-haute valeur. Per- 
sonne ne supposera que la destruction des monu- 
ments écrits puisse faire disparaître entièrement 
les connaissances historiques et scientifiques de 
tout un peuple. L’empereur Tsin-Chi-Hoang était 
un conquérant illustre, qui avait fait construire 

(i) SoMcii'l, Obsen'., l. Il, p. 3 ; Frciet, OEuvres complètes , 
ùdilion in-8“, t. XIII, p. ia6 cf H7 ; Lettres édifiantes, ton». 
XXVI. p. 171 Cl -137, cl t. XL de l’édition in- 18, p. 75 et lai . 
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lu grande muraille de la Chine , et qui, pendant 
son règne , avait déployé une rare magnificence ; 
si , pour déjouer les menées d’un parti qui mena- 
çait son autorité en s’appuyant sur des passages 
et des extraits des anciens livres, il commanda en 
a4fi ou plutôt l’an ai3 avant J. C., de brûler ces 
ouvrages, ne lui attribue>t-on pas, d’un autre côté, 
l’invention du papier et du pinceau à écrire ? £t , 
quand bien même les traités d’astronomie au- 
raient éprouvé le sort des vieilles chroniques chi- 
noises, les découvertes scientifiques, générale- 
ment acceptées, seraient-elles tombées dans un 
profond oubli? On anéantirait aujourd’hui les ad- 
mirables productions des Copernic, des Newton et 
de tant d’autres maîtres, que les brillants résul- 
tats dus à leur génie ne s’effaceraient jamais de la 
mémoire des hommes, à moins d’un cataclysme 
universel; et, nous devons le faire remarquer, 
cinq ou six ans s’étaient à peine écoulés depuis 
l’incendie des livres chinois, que déjà l’empe- 
reur Caotzé ordcmnait la récherche de tous 
les ouvrages qui avaient échappé à la destruc- 
tion , et formait neuf volumes des fragments 
qu’on était parvenu à rassembler soit de souve- 
nir (i), soit d’après des pièces manuscrites. Ajou- 

(i) Frorci , t. XIII, p. la#. 
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tez a cela que l’arrêt de proscription de Tsin-('hi- 
Hoaiig avait épargné les traités A' astrologie et 
A’agricuUure [i')\ et l’on vent, malgré ces ex- 
ceptions et pour se conformer au point de vue 
des historiens de Vastronumie chinoise, que les 
traditions scientifiques des anciens temps aient 
complètement disparu l’an ai3 avant J. C. ! bien 
plus, que l’examen attentif des neuf volumes re- 
cueillis par Caotzé, puisse seul en révéler quel- 
ques traces fugitives! Cette opinion appelle né- 
cessairement lin débat contradictoire. 

Des neuf volumes connus sous le nom de li- 
vres classiques, cinq sont appelés kings, ou sacrés; 
les plus importants pour notre sujet, sont le 
Chouking , résumé historique attribué à Confu- 
cius; le Chiking, recueil d'anciennes poésies, qui 
contient trois cents pièces de vers de diverse na- 
ture , et le Tchun-tsieou , fragment d’un autre 
ouvrage de C-oufucius qui florissait au milieu 
du cinquième siècle avant J. C. 

Que, dans ces écrits, il soit parlé de cer- 
tains phénomènes célestes qui auront frappé l’i- 
magination lies peuples, rien de plus ordinaire; 
nos chroniques du moyen âge sont remplies de 
faits semblables, et jusqu’ici l’on n’a pas songé à 

(i) Frérot, t. XllI, p.if;. ii(>\ Journal des Savantf , iStij, 
!>• 72i- 
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en tirer parti pour supposer à nos ancêtres des 
connaissances étendues en astronomie. Pour les 
Chinois, c’est autre chose : on croit que leurs 
annales offrent les plus anciennes observations 
que l’on puisse employer, et l’on attache à ces ob- 
servations un caractère scientifique (i). Or, les 
notions astronomiques dont les livres classiques 
de la Chine semblenl faire mention , se réduisent 
à cinq principales : ce sont, i° le solstice d’Yao, 
déterminé vers avant J. C.; 2” l’éclipse de 
soleil de 21 55 ; 3 ° le solstice de Tchéou-Kong, 
vers 1 1 1 1 ou n 00 ; 4 “ l’indication des étoiles po- 
laires Tay-Y et Ïien-Y ; 5 " l’observation du passage 
au méridien des vingt-huit divisions stellaires des 
Chinois. Apprécions d’abord la valeur historique 
de ces divers éléments. 

f. 

Le chapitre du Chou-kinv; relatif à l’empereur 
Yao présente tous les traits d’une légende de la 
plus grande simplicité. Les astronomes ou princes 
Hi, Ho, par ordre de leur souverain, donnent 
une méthode pour calculer le mouvement du so- 
leil , de la lune et des astres, vers aSSy avant J. C. 

(i) Laplare, OEuvres complètes, toiii. VI, 

p. ^64 et ^96. 
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Hi-Tchong se dirige vers l’est pour examiner l’é- 
toile qui se trouve au point de l’équinoxe du 
printemps, et Ho-Tchong, vers l’ouest (équinoxe 
d’automne); Hi-Chou,vers le sud (solstice d’été) ; 
Ho-Chou , vers le nord (solstice d’hiver) ; ils trou- 
vent quatre étoiles, niao, hiu, ho et mao y que les 
commentateurs identifient avec a hydre, ê ver- 
seau , scorpion, n pléiades. Gauhil (i) recom- 
mande de bien prendre garde aux interpréta- 
tions des auteurs qui sont venus deux ou trois 
miile ans plus tard y et son observation est juste : 
car l’astérisme Mao (ti pléiades), qui, pour Yao, 
marque le solstice d’hiver (a), est ensuite donné 
comme le signe de l’équinoxe vernal; Hiu (6 ver- 
seau) est transporté de l’équiiioxe d’automne au 
solstice d’hiver; et les astérismes Ho et Niao de- 
viennent les constellations Fang ('^ scorpion), et 
Sing (a hydre); on parvient ainsi à fixer approxi- 
mativement le lieu des solstices et des équinoxes 
du temps d’Yao. Et sait-on à quelle époque on éta- 
blit ces évaluations? C’est au treizième siècle de 
l’ère chrétienne (3), au temps de l’astronome Co- 
Cliéou-King. 

D’un autre côté, l’empereur Yao apprend à Hi 

(i) Souciet, Obs, lit, 8 et y. 

(ï) Ift. p. 7. 

(V: Journal des Savants, i8/|0, p. a34- 
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et à Ho que le Ki est de 366 jours, et que pour 
déterminer l’année et les quatre saisons, il faut 
employer la lune intercalaire; ce sont, comme 
on le voit, des données tout à fait élémentaires; 
Hi et Ho n’avaient pas besoin d’êire fort savants 
pour trouver à peu près le rapport de l’année lu- 
naire avec l’année solaire. 

Sous le règne de Chun , en aa85, Hi et Ho cons- 
truisent une machine destinée à représenter le 
système du monde; puis on les voit reparaître 
en 21 55, à l’occasion d’une éclipse de soleil dont 
nous parlerons tout à l’heure; si tout ce qui pré- 
cède n’est pas un conte , à coup sûr on recon- 
naîtra que la véritable science n’a rien à y gagner, 
et nous ne perdrons pas notre temps à re- 
chercher si les astronomes Hi et Ho ont pu vivre, 
à l’exemple des patriarches, plus de deux cents 
ans. Passons donc à l’éclipse de soleil de 21 55 av. 


Cette éclipse a donné lieu à bien des commen- 
taires; elle pouvait servir de date positive pour 
la chronologie chinoise; de là les calculs les plus 
mulhpliés, les opinions les plus diverses; il est vrai 
que quelques missionnaires, //tfu instrtiifs sur ces 
ffifit/ères, dit Cauhil, prétendent que le texte du 
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Chou-king ne fait aucune mention ci’éclipse i ) ; 
mais la traduction qui en a été donnée doit, au 
dire de certains sinologues, ne laisser aucun doute 
à ce sujet; on lit: Ki, al' équinoxe-, ïsiou, en axt- 
tomne-, Tching, huit heures du matin ; Yueou, de 
la lune-, Fey-si, elle s’opposa au soleil (l’éclipsa); y u- 
fang, à fan^. Les traducteurs tartares ont dit (a) : 
en automne, à la fin des grands jours, le i" de 
la lune, il y eut éclipse de soleil à la constellation 
fan^. De plus, l’ancien livre Tsou-chou, dont l’au- 
teur vivait, à ce qu’il paraîtrait, 480 ans av. J. G., 
cite le texte du Chou-king comme rapportant une 
éclipse de soleil, et cet ancien auteur se sert du 
terme formel d’éclipse de soleil ( 3 ). Le Chou-king 
nous apprend que les astronomes Hi, Ho i ils 
étaient sans doute de la même famille que les 
premiers Hi, Ho du temps d’Yao) avaient négligé 
l’observation tie cette éclipse, et qu’au lieu de s’ac- 
quitter de leur devoir, ils ne pensaient qu’à boire. 
L'empereur Tchong-Kang nomma un général pour 
mettre à la raison, par la voie des armes, Hi et Ho, 
qui furent défaits et punis de mort. Plusieurs 

(i) Lettres édifiantes, iii-ia, t. XXVI , j). 98; in-18, t. XL, 

I>. »4. 

(a) Delarobre, Astr. anc. t. I, p. 353. 

( 3 ) Lettres édifiantes, in-ia, t. XXVI, paj;. 99; el iii-18, 
J. XL, pag. a 5 . Ou vnra plus loin qur cc livre ne peut être 
ronsiilére eomme une aiilorilé sérieuse. 
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niissiuiinaircs ont traité de fables tontes ces cir- 
constances, et certes, ils n’ont pas eu tort; la peine 
de mort semble bien sévère, lorsqu’il ne s’agit 
que d’une éclipse mal calculée, et cela dans un 
pays où l’on n’a jamais su prédire exactement un 
te! phénomène; Gaubil a beau nous expliquer 
que les astronomes Hi et Ho étaient en même 
temps des princes puissants, qui, menacés de la 
vengeance de l’empereur, s’étaient fortifiés dans 
leurs terres (i), ü est difficile d’admettre qu’il soit 
question, dans cette circonstance, d’une éclipse 
de soleil; des lois aussi sévères portées par le 
gouvernement chinois contre les savants qui ne 
mettaient pas assez de précision dans leurs cal- 
culs, auraient dû créer une pépinière de bons 
observateurs, et l’on ne peut en signaler un seul ; 
prouvent-elles, d’un autre côté, la haute anti- 
quité de l’astronomie chinoise? nullement, car il 
est évident qu’à cette époque reculée, il n’existait 
pas de méthode sûre et détaillée pour le calcul 
des éclipses. Gaubil émet une opinion contraire; 
il est saisi d’admiration, et considère comme bien 
digne de remarque et (f attention , cette science si 
avancée dans un temps aussi ancien et dans un 
pays aussi éloigné de celui où se fil la dispersion 

(i) Lettres cilijinnles^ iii-ia, t. XXVI, pag. loo; et in-i8, 
t. XL , p. ‘i5. 
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des nations après le déluge; mais il ajoute : 
<t Je pense que les fondateurs de l’empire avaient 
a reçu des patriarches, ou même de Noé, bien 
U des connaissances sur l'astronomie ; j’ai bien de 
<c la peine à me persuader que les Chinois, sur 
« leurs propres observations et réflexions^ aient pu 
« venir à bout Savoir les connaissances supposées 
« dans ce que dit l’empereur Yao, et dans ce 
IC que dit leChou-kiiig sur l’éclipse de soleil (i). » 

Ce jugement porté parGaubil résume parfaite- 
ment le problème et l’éclaircit dans ses éléments; 
il était impossible que le savant missionnaire, en 
étudiant d’une manière approfondie l’bistoire 
de \ astronomie chinoise, ne reconnût pas le peu 
de certitude des anciens monuments soumis à 
son examen, et l’aveu qu’il laisse échapper est 
précieux à enregistrer. Nous allons voir que tout 
ce qui se rapporte à l’éclipse du Chou-king jus- 
tifie les. doutes de la critique. 

I^es chronologistes ne sont pas d’accord sur 
l’année de cette éclipse; les uns la placent en 
ai 5g, les autres en aiaS. Gaubil croit qu’elle est 
de a 1 55. Cassini et Fréret la reportent à l’an aoo 7 . 
Voilà bien des opinions différentes; elles ont été 
soutenues par leurs auteurs avec une conviction 


(i) Lettres édifiantes, p. loï et 17. 
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remarquable et dans de fort longues disserta- 
tions (i); on pouvait donc supposer le sujet 
épuisé, et voici qu’aujourd’hui on est forcé de 
reconnaître que tous les calculs sont faux. 

On lit dans le Journal des Savants (a) : 

« Selon Gaubil ( 3 ), l’éclipse mentionnée dans le 
Chou-king pour le commencement du règne de 
Tcbong-Kang, aurait eu lieu le la octobre de l’an 
ai 55 , en comptant à la manière des chronolo- 
gistes, ou de l'an ai 54 , en comptant à la ma- 
nière des astronomes. D’après une indication trou- 
vée dans ses manuscrits, la conjonction apparente 
se serait opérée ce jour-là vers 7 h. a4' ou 7 h. 
a6' du matin, à Pékin. De là, il conclut que 
l’éclipse aurait été visible, non-seulement dans 
cette ville, mais même à Ga-nj-hien, résidence 
de Tchong-Kang, et plus occidentale de Pékin 
de ao' en temps. 

« Le compagnon de Gaubil, dont nous avons 
les calculs, est plus précis. Selon lui, la con- 
jonction a eu lieu le 1 1 octobre, à 1 1 h. ao' 
ao”, temps moyen de Paris compté de midi, 

(1) Fréret, t. XIII, p. i 54 , i57, 160, a 55 ; t. XIV, p. 56 , 
80, 143, i 5 a, 173; Ideler, die Zeitreehnung der Chinesen , 
passiin. 

(*) Journal des savants, 1840, p. » 4 <- 

( 3 ) Souciet, Obs. l. II, p. 144. 


Digitized by Google 



( 57<i ) 

ce qui équivaut au 12 octobre, à (J h. 56 ' Sa" du 
matin, temps vrai, à Pékin. Ce jour-là, le soleil 
s’était levé à Pékin déjà éclipsé. Le milieu de 
l’éclipse aurait eu lieu à 6 b. 1 3 ' 8" ; la fin à 6 h. 
49' i4". la grandeur de l’éclipse aurait été de 
deux doigts. Par la marche et le détail des calculs, 
M. Largeteau a reconnu qu’ils ont été faits avec les 
Tables de La Hire, qui ne tiennent pas compte de 
l’accélération du moyen mouvement; il lésa re- 
pris par les Tables du soleil de Delambre et les 
TabI es de la lune de M. Damoiseau, en tenant 
compte de toutes les inégalités indiquées par la 
théorie de l’attraction. 

« Il a d’abord calculé ainsi les lieux de la lune, 
du soleil, et les mouvements horaires de ces deux 
astres pour le 1 1 octobre 21 54 , à 12 h. temps 
moyen de Paris', compté de midi. Voici quels 
ont été les résultats : , 

’ I luDg. vraies C C 5’ 7' moiiT. tior. C 33* 34" # 

An— 2154 ) 0 6’ 0 55 41 O 2 J2 2 

oct. 11 j.-pI2 h. j 

« Avec ce mouvement horaire relatif, les 3 "* 9' 
26" de différence eu longitude ont dii être décrits 
en 6 h. 6'. Ceci étant soustrait de l’époque choi- 
sie, on a la conjonction vraie le 11 octobre à 
5 h. 54' du soir, temps moyen de Paris, compté 
de midi: conséquemment, pour Pékin, le 12 oc- 
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tobre à i h. 3o' 3o" <lu matin, temps moyen 
compté de minuit, puisque Paris est plus occi- 
dental de 7 h. 35' 3o" en temps. Ainsi l’éclipse 
s’est réellement opérée sous le méridien de 
Pékin, et à plus forte raison sous celui de Ga- 
ny-hien, pendant la nuit du la octobre, long- 
temps avant le lever du soleil ; de sorte qu’elle 
n’était pas observable dans ces deux villes, ni 
même dans les parties les plus orientales de 
l’empire chinois. 

a Pour montrer la cause de la différence qui 
se trouve entre ce résultat et celui du mission- 
naire, M. Largeteau remarque que l’accélération 
du moyen mouvement, appliquée de nos jours 
jusqu’à cette ancienne époque, diminue la ré- 
trogradation de la lune en longitude de 4° i”» 

ou, ce qui revient au même, elle rend la longi- 
tude d’alors plus forte .de cette quantité qu’on 
ne la trouverait si l’on appliquait le mouvement 
actuel à tout l’intervalle; cela recule donc néces- 
sairement l’instant de, l’éclipse de tout le temps 
que' la lune emploie à décrire cet arc par son 
mouvement relatif. M. Largeteau trouve néan- 
moins que l’erreur du missionnaire n’a pas été 
tout à fait aussi grande, et qu’elle s’est réduite à 
3“ I r 38" par l’effet accidentel d’iinc autre erreur 

des fables de Laliire, les(|uelles supposctil le 

' 
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rnouvctnent séculaire tie la longitude moyenne 
de la lune un. peu plus faible qu'il ne l'est 
réellement. 

« Par un calcul absolument semblable, M. Lar- 
geteau s'est également assuré que l'éclipse de l'an 
aoo 7 des cbronologistes , présentée par Fréret 
comme étant celle du Chou-king, a eu lieu aussi 
à la Chine pendant la nuit, de sorte qu'elle n'y 
a pas été plus visible que celle de Gaiibil; il faut 
donc assigner, pour l'éclipse de Tchong-Kang , 
quelque autre date que celle-là; » et ce serait, 
quoi qu'on en ait dit, une recherche peu intéres- 
sante , que de tâcher de trouver l’époque exacte 
de cette éclipse. En présence des termes mêmes 
du Chou-king, on ne saurait jamais obtenir un 
résultat incontestable. 11 serait à craindre que 
des investigations de ce genre , aussi épineuses 
que stériles, servissent uniquement à justifier 
l’opinion des missionnaires qui voient dans le 
passage du Chou-king toute autre chose qu’une 
éclipse. On sait à combien d’interprétations dif- 
férentes se prêtent en général les textes chinois, 
et on se rappelle cette singulière joute de deux 
habiles sinologues, qui se sont tout récemment 
reproché, dans quelques pages de traductions, 
plus de contre-sens qu’il n’y avait de phrases. 
C’est ainsi qu’on a tiré du caractère Ueng un 
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instrument astronomique , une sphère armillaire 
construite par Hi et Ho pour l’empereur Chun 
en aa85 av. J. C. et surmontée d’un tube, une 
lunette enfin; Gaubil, avec sa franchise accou- 
tumée , déclare qu’à cet égard il ne garantit 
rien (i), et il prend le bon parti, car de telles 
suppositions sont inacceptables. 


On a fait grand bruit des observations ordon- 
nées par Tchéou-Kong, à Loyang, vers iiii ou 
iioo av. J. C.; elles présentent, au jugement de 
Laplace (a), des résultats conformes à la théorie 
de la pesanteur universelle, et sont précieuses 
par leur antiquité. Il s’agit d’une longueur méri- 
dienne du gnomon et d’un solstice d’hiver net- 
tement déterminés. Tchéou-Kong aurait obtenu 
l’ombre méridienne d’un pied cinq pouces avec 
un gnomon de huit pieds , et rapporté le lieu 
du solstice au deuxième degré de l’astérisme nu 
(e Verseau) (3). Ces assertions ne sont assuré- 
ment pas sans importance; mais, lorsqu’on re- 

(i) .Souciet, Oh$., t. III, p. ii. 

(ï) OEuvres complètes, in- 4 “, 1846, 1 . VI, p. 365 ei 461. 

( 3 ) /ournal des Savants , 1840, p. i 47 - 

^ 7 - 
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cherche sur quelles autorités elles se trouvent 
appuyées, on est tout surpris de leur peu de 
consistance. Plus <le cent ans après J. C., l’astro- 
nome Li-Fang composa un calendrier auquel il 
donna le nom de Sse-Fen (les quatre parties), 
et l’on détermina à Loyang l’ombre méridienne 
d’un gnomon de huit pieds, au solstice d’été, d’un 
pied cinq pouces (i); pour attribuer cette obser- 
vation à Tchéou-Kong, ou pour l’antidater de 
(louze siècles, il faut recourir au Tchéou4i, traité 
des coutumes et des cérémonies de l’empire, com- 
posé à une époque incertaine, et dont le texte a 
subi plusieurs fois des changements et des altéra- 
tions (a) ; on y voit seulement qu’on trace la ligne 
méridienne avec un gnomon , et qu’au solstice 
l’ombre a un pied cinq pouces ; encore a-t-on rat- 
taché à ces indications mille systèmes que Gau- 
bil lui-même traite de faux et de ridicules (3). 

Le solstice d’hiver de Tchéou-Kong ne repose 
pas sur une base plus solide ; la première men- 
tion qui en ait été faite remonte à la Bn du pre- 
mier siècle de l’ère chrétienne : une table dressée 
en 85 de J.C. indique quinze solstices de soixante- 


(i) .Souciât , Obs. t. II, p. ai. 
(a) Id,t. III, p. M,. 

(3) jfi., id., i>. 3r>. 
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sfize ans en soixante-seize ans, et Gunbil recon- 
naît qu’elle est de rinvention rie l’Iiistorien impé- 
rial Pan-Kou (i). Voici comment s’exprime l’au- 
teur chinois: « iiii, cinquième année de la 
« régence de Tchéou-K.ong, première lune, jour 
« Teng-se, solstice d’hiver au moment de minuit 
« et au moment de la conjonction du soleil et 
« de la lune. » Il n’est nullement question de la 
constellation nu (e verseaii ) dans ce passage. Le 
seid ouvrage qui l’identifie avec le solstice de 
Tchéou-Kong est un recueil moderne, le Tien- 
Yuen-li-li, publié sous l’empereur Khang-Hi, c’est- 
à-dire vers 1700 de J. C. Est-ce là un document 
assez positif, assez certain pour qu’on puisse l’ap- 
peler une restitution (a)? Personne, as- 

surément, ne sera de cet avis; mais il y a plus : 
ce n’est qu’au cinquième siècle de notre ère que 
l’astronome Ho-Ching-Tien plaçait le solstice d’hi- 
ver du temps d’Yao, soit au dixième, soit au pre- 
mier degré de la constellation /iu( 3 ); pures hypo- 
thèses, faites a]>rès coup, et toujours fondées sur 
une fausse appréciation du mouvement des fixes. 
Aussi les prétendues observations de Tchéou-Kong 



(1} Soucie! , Ob$., t. Il, p. 36. . ^ . 

{•if^ourmU des Sapants^ 1840, p. i4<). > 

Ç (3) 8 <Hiciet, Oès., t. II, p. 49 et 5i,. 
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peuvent-elles aller rejoindre les Institutions astro- 
nomiques iFYao. 

IV. 

Nous avons déjà remarqué que les caractères 
chinois, comme dans toutes les langues où les 
signes représentent des idées, donnent le plus 
souvent lieu aux versions les plus diverses, et 
prêtent un merveilleux secours aux faiseurs de 
^systèmes; il suffit de rechercher par le calcul et 
les formules de la mécanique céleste , ou par 
le moyen de globes à pôles mobiles, quelles 
apparences avaient dû se produire à certaines 
époques très-anciennes, et de les faire ressortir 
de certains termes douteux ou obscurs qui lais- 
sent un libre champ aux hypothèses. Le texte du 
Cbou-king dit que sous Yao ( — a357) l’équinoxe 
d’automne était marqué par l’astre Hiu : pre- 
mière erreur, c’est l’astre Ho qu’il faut lire; cet 
astre sera l’étoile n du scorpion dont on a be- 
soin. Or, TT du scorpion fait partie de l’astérisme 
Fang; Ho devient alors le nom ancien de la cons- 
tellation Fang, et la question est résolue. Le sols- 
tice d’hiver de Tchéou-Kong ( — 1 1 1 1 ) se rap- 
proche d’e Verseau; mais l’historien Pan-Rou ne 
parle d’aucune étoile ; e vcrseau est comprise 
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iluus l’aslérisuie nu; donc Tcliéou-Koiig a placé 
son solstice dans celte constellation. Qui oserait 
contester un fait si bien établi ? On voit que le 
procédé est commode. Poursuivons : Gaubil nous 
apprend qu’on observait à la Chine l’étoile po- 
laire avec beaucoup de soin , et que les dénomi- 
nations de Tay-y et Tien-y qu’on trouve dans les 
anciens catalogues représentent des étoiles po- 
laires; il suppose que Tien-y était le plus près 
du pôle en 2667 av. J. G. , et Tay-y en aaÔQ (1). 
Il y a un grand intérêt à les placer sur le ciel 
d’Yao ; Fréret voulait que Tyen-y fût a du dra- 
gon; maintenant on en fait l’étoile i. Le calcul 
montre, en effet, qu’alors celle-ci n’était qu’à 
1° 4^' 44" pôle, tandis que a en était éloi- 
gnée de a® a7' i 3 " (a). Pour Tay-y, à laquelle 
le Journal des Savants prête le caractère d’une 
polaire observée plus anciennement encore que 
Tyen-y , ce doit être deux petites étoiles dési- 
gnées sous les n°* ^1 et 184 dans le catalogue 
de Bode; et en calculant leur lieu au temps 
d’Yao, on reconnaît que la quarante-deuxième 
était plus près du pôle que i du dragon; ce qui 
implique, sous le point de vue chronologique. 


(i) Journal des Sttvdtits, 1840, |>. » 3 o. 
(a) Id., ni. 
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line coutrailiction ; heureusement qu’on n’y rer 
garde pas de si près, quand on s’engage dans le 
champ des conjectures. — En réalité, Tien-y (unité 
du ciel) et Tay-y (la grande unité) (i) expriment 
le ciel, avec les qualifications un et grarut ; ils 
signifient également le souverain , l’empereur de 
la Chine, qu’on identifiait avec le pôle; car il 
ne faut pas oublier que le principal objet de 
l' astronomie des Chinois était de distribuer sur 
la voûte céleste les membres de la famille impé- 
riale, les hauts dignitaires de la cour, les chefs 
du gouvernement et de l’administration. Le tri- 
bunal des mathématiques y chargé , non pas de 
prédire les éclipses , car pour cela il eût été né- 
cessaire de connaître les éléments de la science , 
mais de faire servir à la politique les phénomè- 
nes qui venaient tout à coup frapper les regards , 
considérait avec soin le rang des étoiles , et leur 
distance au pôle , pour maintenir l’harmonie des 
rapports entre le maître suprême et ses sujets , 
et subordonnait les mouvements des astres aux 
bonnes et aux mauvaises actions du prince : c’é- 
tait le plus sûr moyen d’opposer une digue insur- 
montable aux progrès de la raison humaine (a). 


(■) Journal des Savants , I. c. : Y ancienne unité. 

(a) Voyez plus haut p. 476 et 477, et Journal des Savants, 
< 839 , p. 7 * 4 . 
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Que penser, en effet, d’un peuple qui, pendant 
vingt siècles, ayant entre les mains les instru- 
ments qui ont doté la moderne Europe de tant 
de découvertes admirables, serait demeuré dans 
une ignorance profonde des lois qui régissent le 
* monde visible? C*est pourtant ce qui est arrive 
aux Chinois, s’ils ont possédé les méthodes d’ob- 
servation qu’on veut bien leur attribuer. 

» • 

' , V. 

« 

Non-seulement on a cherché, ainsi qu’on l’a vu, 
en s’appuyant sur les écrits de Gaubil et de Fréret 
et sur des textes d’une origine équivoque, à pré- 
senter les savants du céleste empire sous le jour 
le plus favorable, mais on a même été jusqu’à 
dire que le système d’observations qui forme le 
' caractère propre de leur astronomie est exacte- 
ment pareil à celui que nous suivons aujourd’hui, 
qu’ils ont constamment et uniquement employé 
pour éléments asti'ocLomiques les distances polaires 
observées des astres, et l’instant, aussi observé, de 
leur passage au méridien (i); on a enfin prétendu 
que leur mode de division du ciel stellaire indiquait 
le grand usage qu’ils avaient dû faire de la mesure 

(t] Voyez plus liant, pag. S6S. 
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du temps, et que ce mode de division, qui est le 
trait distinctif de leur génie scientifique, les avait 
conduits à mettre en pratique ce que nous fai- 
sons nous-mêmes à présent (i). 

D’abord , pour mesurer les distances polaires , 
il fallait qu’ils eussent comme nous des cercles 
divisés, placés fixémentdans le plan du méridien 
et munis d’alidades mobiles; parce qu’on voit 
dans l’astronomie de Han , que, vers l’an xo4 de 
l’ére chrétienne (a), il pouvait y avoir de tels cer- 
cles faits en métal (et non pas nouveaux , mais an- 
ciens),on n’en peut déduire leur existence deux ou 
trois mille ans avant J. C. On lit dans le Chou- 
king, à l’article Chun-Tien, que Chun, associé à 
l’empire parYao, fit faire un instrument pour ob- 
server les mouvements des sept planètes ; il y avait 
un tube sur un axe mobile , et l’instrument était 
entouré de pierres précieuses. Les Chinois disent 
des merveilles de cet instrument, et sans savoir 
au juste ni sa figure, ni ses parties, ni ses diffé- 
rents usages, ils en ont fait des descriptions 
très-détaillées ; mais elles n’ont , à coup sûr, au- 
cune valeur réelle. En admettant comme authen- 
tique le texte du Chou-king, on est encore porté 

(i) Voy. plus haiil, p.iy. 565- 

^■ 2 ) SoiK’ict, Obs., I. Il, p. ï5. 
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à faire bien des réserves (i). Je sais, dit Gaubil, 
qu’on exprime le caractère Heng par un axe au- 
dessus duquel était un tube pour mirer; mais 
cette traduction du caractère Heng pourrait bien 
avoir son origine dans l’interprétation faite long- 
temps après , à l’occasion d’un instrument qu’on 
avait devant les yeux et qui avait un axe de cette 
sorte (a). 

Ajoutons que le plus ancien catalogue cbinois 
où la position des étoiles fixes soit déterminée as- 
trononiiquement fut fait , en i o5o de J. C. , par 
les ordres de l’empereur Gin-Tsong. La distance 
des étoiles au pôle boréal y est marquée assez 
exactement; mais, avec cela, ce catalogue n’ap- 
proche pas même encore , dit Fréret (3), de ceux 
de Ptolémée et des Arabes. 

Le second élément astronomique des Chinois, 
l’instant du passage au méridien, exigeait des hor- 
loges pour mesurer le temps. Or, U n’existe aucune 
description de ces instruments qui soit réellement 
ancienne; si on voit, dans des ouvrages chinois, des 
figures représentant des horloges d’eau et même 
à niveau constant , qu’on fait remonter aux em- 
pereurs Yao et Yu , on est obligé de reconnaître 

(i) Voy. plus haut, pag. Syg. 

(a) Id., etSuucict, Obs., t. III, p. ii- 

(^) Fréret, t. XIV, p. ai4. 
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que ce sont des dessins modernes, inventés d'ima- 
gination (i). I-iorsque Fréret tire de l’ordonnance 
d’Yao la conséquence qu’on observait, plus de 
aooo avant J. C., le passage des étoiles au méri- 
dien , ainsi que leur lever et leur coucher dans 
l’horizon à certaines heures , ce qui servait à dé- 
terminer les solstices et les équinoxes, en résulte- 
t-il que les Chinois avaient compris toute l’im- 
portance de cet utile procédé? Comment donc ne 
se seraient-ils point aperçus, pendant un si grand 
nombre de siècles, du mouvement d,es,^.re.v ou de 
la précession îles équinoxes et du changement de 
position des étoiles polaires? Gaiibil ne nous dit-il 
pas que l’astronome Tsou-Tchong , en 45o après 
J. C. , reconnut le premier que X étoile du pôle 
tournait comme les autres d’orient en occident, 
et qu’elle devait se distinguer du point fixe ap- 
pelé pôle boréal ( 2 )? 

C’est cependant sur l’observation du passage 
des astres au méridien que l’on s’est fondé pour 
mettre en avant cette singulière théorie que nous 
avons déjà combattue (3), et qui consiste à subs- 
tituer aux mansions lunaires vingt-huit divisions 
stellaires distribuées arbitrairement sur le contour 

(i) Soucict, Obs , t. III, |). Il et suiv. 

(ï) /f/., t. II, p. r>3. 

(3) Voy. plus liant , pag. 544 l’t suiv. 
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ilu ciel, théorie qui ne sera pas une des pages 
les moins curieuses de l'histoire des erreurs de 
l’esprit de système. 

Si l’on en croit le Journal des Savants a les 
Chinois avaient imaginé depuis un temps immé- 
morial, pour rendre la mesure des intervalles de 
temps plus sûre et plus commode, un moyen que 
nous employons nous-mèraes. Us avaient choisi 
certaines étoiles, dont le nombre a été définitive- 
ment de a8, lesquelles sont réparties d’une manière 
fort inégale et en apparence fort bizarre sur la 
voûte céleste; ils mesuraient aussi exactement 
que possible les intervalles de temps qui s’écou- 
laient entre les passages successifs de ces étoiles 
fondamentales au méridien; puis, quand ils vou- 
laient déterminer la position relative de tout autre 
astre, dans le sens du mouvement diurne du ciel, 
ils avaient seulement à observer l’intervalle de 
temps qui s’écoulait entre son passage méridien 
et celui de l’étoile fondamentale la plus voisine ; 
aussi expriment-ils toujours les lieux des astres 
par cet intervalle converti en arc. C’est exactement 
ce que nous faisons nous-mêmes aujourd’hui, seu- 
lement nos étoiles fondamentales sont beaucoup 
plus nombreuses; les intervalles de leurs passages 

(i) pnt;. 7ag; 1840, p;ig. 3o. 


4 . 
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sont déterminés par des instruments sans doute 
beaucoup plus précis, et, pour plus de sûreté, 
nous avons soin de rapporter l’astre aux deux 
étoiles fondamentales les plus voisines, dont l’une 
le précède, l’autre le suit. Mais la méthode est 
absolument la même ; et quant à notre dernier 
moyen de rectification , l’on ne peut affirmer que 
les Chinois n’y aient pas songé aussi , car il est tel- 
lement simple, que ceux d’entre eux qui étaient 
bons observateurs ont dû naturellement le mettre 
en usage. » 

»< Or, de même que nous employons toujours, 
« en Europe, les mêmes étoiles fondamentales, 
« dont les premières observations bien précises 
« remontent déjà au temps de Bradley , de même, 
<t par un pareil motif, fortifié par leur invincible 
« persistance dans la conservation de leurs usages, 
« les Chinois ont toujours employé et emploient 
n encore les étoiles fondamentales autrefois adop- 
« tées dans les anciens temps. Les quatre divisions 
« stellaires mentionnées dans le Chou-king pour 
a le temps d’Yao , vingt-trois ou vingt-quatre siè- 
« des avant notre ère, se définissent aujourd’hui 
O par les mêmes étoiles déterminatrices qui les li- 
« mitaient alors, selon ce que les Chinois affirment 
« et comme on le soit résulter du calcul..., et 
« le nombre des vingt-huit divisions stellaires de- 
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« vait être vraiseriiblablemeni complet à une épo- 
« que très-reculée , etc. » 

Rien ne manque à cet exposé, que la vérité. Si, 
à une époque U-ès-reculée, les Chinois ont observé 
certaines étoiles à leur passage au méridien (fait 
dont on pourrait d’ailleurs suspecter l’exactitude, 
en raison de sa source même), il est plus que 
probable qu’ils n’ont pas persisté dans l’usage de 
cette excellente méthode, car ils auraient bientôt 
reconnu la différence de l’année sidérale et de 
l’année tropique, et pendant trois mille ans ils ne 
s’en sont pas doutes; ils auraient signalé le mou- 
vement des étoiles à l’égard du pôle, et pendant 
trois mille ans ils l’ont ignoré. Qu’on ne vienne 
doue pas nous dire qu’ils mesuraient astronomi- 
quement les distances polaires, qu’après avoir 
adopté quelques étoiles fondamentales avec la 
détermination de leur passage au méridien , ils y 
rapportaient la position de tout autre astre, comme 
nous le faisons nous-mêmes, et qu’ils ont dû pres- 
sentir les perfectionnements que nos astronomes 
modernes ont introduits dans la science ; car, en- 
core une fois, avec de tels secours, ils mériteraient 
d’étre considérés comme les plus ineptes des 
hommes, pour n’avoir pas su découvrir les notions 
les plus élémentaires du système planétaire. Que 
penser , en effet, de Vfutronomie d’un peuple cjui 
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n’a pu deviner l’écliptique, qui n’a pas été frappé 
des différences existant entre ses prétendues di- 
i'isions stellaires et les mansions lunaires des 
Arabes, bien plus, qui les a confondues et pres- 
que identifiées sans aucun examen ; d’un peuple, 
enfin, qui n’a jamais cessé de croire que, dans les 
éclipses, un dragon venait dévorer l’astre du jour 
ou de la nuit, et qui a institué à cet effet les céré- 
monies les plus ridicules (i)? Non, un tel peuple 
n’a jamais observé d’une manière suivie et dans 
un but scientifique; un tel peuple n’a jamais eu 
d’astronomie. 

Ce qui le prouve surabondamment, c’est le 
grand nombre de calendriers mentionnés par 
les historiens du céleste empire, et tout à fait 
inconciliables ; il est clair que les Chinois , en 
possession, suivant le Chou-king, d’une année 
vague de 365 j. -j, et cela dès les temps les 
plus anciens, voyaient bientôt que leurs suppu- 

(i) Gaiibil, Lettres édifiantes, t. XL, p. a 3 , 87 : A la vue 
<lu soleil éclipsé, les mandarins allaient au palais avec l'arc et 
la flèche, comme pour être au secours de l'empereur, qui 
passe pour l’image du soleil. L'intendant de la musique, qui 
était aveugle, frappait un tambour; les mandarins offraient 
des pièces de soie à l'honneur de Vesprit; l'empereur et les 
grands gardaient un jeûne, et étaient simplement vêtus; on 
immolait un bœuf, etc. Voyez aussi p. 90, 91, sur les cérémo- 
nies aux principales étoHes{s\c). 
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tâtions ne concordaient plus avec l’état du ciel; 
et incapables, ou peu curieux de rechercher les 
lois générales qui pouvaient seules donner l’ex- 
plication de ces changements , ils dressaient de 
nouveaux calendriers , destinés à subir le sort 
des premiers ; de là ces efforts surhumains pour 
établir une sorte d’harmonie entre des produc- 
tions disparates , ou pour faire supposer dans un 
autre âge, des connaissances très-développées , 
qui auraient complètement disparu par l’incen- 
die des livres sous le règne de Tsin-Chi-Hoang. 

fies uns ont invoqué l’autorité du Tsou-Chou, 
fragment d’un ouvrage qui fut trouvé dans un 
tombeau l’an a64 de J. C. , et qui fut rejeté par 
les Chinois eux-mémes, comme ne méritant au- 
cune attention ( 1 ); les autres, imaginant des 
périodes à perte de vue , ont su créer une confu- 
sion inextricable pour en faire jaillir toutes les 
fantaisies de leur esprit ; d’autres , enfin , s’en 
référant à certains nombres mystiques , à des 
figures symboliques, telles que les Koua et le 
Hotou ( 2 ), ont pensé qu’il leur serait facile de se 
jouer de la crédulité humaine; mais quand on 
examine de prés la valeur de tous ces systèmes 
vermoulus , on en revient promptement à des 

(i) Frcirt , t. XIV, |>. 85. — (ï) V. plus loin, p. 601. 

3« 
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idées plus sages et plus raisunuables sur l.i pré- 
tendue science des Chinois. 

Du temps d’Yao, l’année solaire était de 366 
jours, c’est-à-<lire , ajoute Gaubil (i), qu’on con- 
naissait l’année de 365 j> , et qu’au bout de 
quatre ans, on faisait l’année de 366 jours; cette 
année de 365 jours j était encore en usage 200 
ans après J. C. ( 2 ). On avait cherché de bonne 
heure à faire concorder l’année lunaire et l’année 
solaire, et on était arrivé à l’intercalation d’un 
mois marqué du caractère Jun ( porte et souve- 
rain. ) Le mode de l’intercalation n’est pas indi- 
qué (3) ; mais on se servait de certaines divisions 
pour la répartition des lunes; c’était les 12 
Tchoiig-K.i (4) et les 12 Tsie-Ki (5). Chaque lune 
répondait à un Tchong-Ri; les Tsie-Ri étaient des- 
tinés à déterminer le milieu de l’espace entre 
deux Tchoug-Ri ; la lune Jun ou intercalaire res- 

(1) Souciet, Obs., t. III, p. 7. 

(2) Journal des savantt , 1840, p. 75. 

( 3 ) Id., p. 73. 

( 4 ) Les douze Tchong-ki étaient i Yu-choui. 2 Tchun-fen. 
3 Kou-yti. 4 Siao-raan. 5 Hia-tchi. 6 Ta-chou. 7 Tsoii-chou. 
8 Tsieou-fen. 9 Tchoang-kiang. 10 Siao-sue. ii Tong-Tchi. 
12 Ta-han. 

( 5 ) Les 12 Tsie-ki étaient : 1 Li-chun. a King-tche. 
3 Tsing-niing. 4 Li-hia. 5 Mang-Tchoiig. 6 Siao-choii. 
7 Li-tsieoii. 8 Pc-loii. 9 Ilan-loii. 10 I.i-tong. 11 Ta-siie. 
12 .Siao-li.ni 
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tait en dehors de cette ordonnance. Ces vingt-qua- 
tre phases de l’année solaire à intervalles égaux 
donnaieiit fort improprement aux quatre saisons 
une même durée (i), et se rattachaient, par leur 
dénomination même, à des circonstances physi- 
ques ou météorologiques qui se trouvent souvent 
mentionnées. Nous les reproduisons d’après Gau- 
bil, en identifiant le Tsie-Ki Li-chun avec le 16'’ 
degré du Verseau. 


3 

■S 


s 


PS 


F 


> 

c 

s- 

B 

8 

S‘ 



K 

? 


I l Li-chun (Tsie-ki), commencement du printemps 

répoDilaiit à i6 = 

2 Yu-Choiiy (Tchong-ki), eau de pluie i x 

3 King-tche, premiers mouvements des vers.. . 16 x 

4 Tchuii-fen , milieu du printemps i v 

5 Tsing-ming, pure clarté 16 t 

6 Kou-yu , pluie pour les semailles i v 

1 7 Li-hia, commencement de l’été 16 V 

À Siao-man, petite plénitude i ti 

y Mang-tchong , grains dans les épis 16 a 

10 Hia-tchi, sommet de l’été 1 s 

Il Siao-chou , petite chaleur 16 9 

12 Ta-chou , grande chaleur i ft 

i 3 Li-tsieou, commencement de l’automne 16 £(. 

l i4 Tchou-chou, chaleur modérée i ni, 

1 15 Pe-lou , rosée blanche 16 m 

i i6 Tsieoii-fcn, milieu de l'automne 1 

17 Han-lou, rosée froide 16 a 

18 Tchoang-kiang, le givre tombe i m 

' 19 Li-tong, commencement de l’hiver i6 m 

1 20 SiaoTSue, petite neige 1 « 

ai Ta-sue, grande neige 16 ♦♦ 

22 Toiig-tchi, sommet de l’hiver 1 X 

a 3 Siao-han , petit froid 16 % 

124 Ta-han , grand froid i = 


(i) (>aubil. Lettres édifiantes , I. \I,, |i. 47- 


38 . 
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C'.es divisions artificielles n’ont pas même le 
mérite de l’ancienneté, puisqu’il n’en est parlé 
que dans le Tsou-Chou, livre découvert à la fin 
du troisième siècle de notre ère, au milieu des 
débris d’un tombeau ( 1 ); elles n’offrent d’ailleurs 
aucun caractère astronomique proprement dit. 

En est-il de même des cycles chinois? 

C’est d’abord un cycle de dix jours , les dix 
C^n (a); puis un cycle de douze ans, les douze 
Tse (3) ; de la fusion de ces deux cycles , on dé- 
duit un cycle de soixante jours ou de soixante 
ans (4). Gaubil , avec sa bonne foi ordinaire , 
déclare qu’il n’en garantit pas l’antiquité (5), et 
on a vu plus haut que les Indiens paraissent l’a- 
voir reçu des Chinois au sixième siècle de notre 
ère (6). Quant aux douze Tse, on ne s’en sert 
pas seulement pour le cycle de douze ans; ils rc- 

(i) Journal des savants, 1840, p. 36 . 

(a) Les dix Can étaient : i Kia. a Y. 3 Ping. 4 Ting. 5 Vou. 
6 Ki. 7 Keng. 8 Sin. 9 Gin. 10 Kouey. 

(31 Les douze Tse, Tchi ou Tchin étaient : i Tse. a Tcheou. 
3 Yn. 4 Mao. 5 Tchin. 6 Se. 7 Ou. 8 Ouey. 9 Chin. 10 Yeou. 

■ I Su. la Hay. 

( 4 ) I Kia-tse. a Y-tcheou. 3 Ping-yn, 4 Ting-mao. 5 Voii- 
tchin. 6 Ki-se. 7 Keng-ou. 8 Sin-ouey. 9 Gin-chin. 10 Kouey- 
yeou. Il Kia su. la. Y-hay. 1 3 Ping-tse. 14 Ting-tcheou. 

1 5 Vou-yn, etc. 

( 5 ) Soiiciet, Obs. t. II , p. i 3 y. 

fi) Vov. plus haut p. 490. 
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présentent aussi les douze lunes (i) cuinme les 
Tchong-Ki, et les douze heures (a); on en a fait 
aussi les douze signes du zodiaque, et, selon les 
circonstances, celui-ci désigne le Capricorne ou le 
Verseau', celui-là le Bélier oji le Scorpion (3); on 
ne se gène pas pour les transformer de toutes 
les manières ; c^est toujours le même système 
d’identiB^tion après coup, et pour le besoin de 
la cause. Il ^t clair que primitivement ces divi- 
sions n’avàient aucun rapport avec les signes du 


(i) Yn première lune. 

Mao seconde lune, 
Tchin troisième lune, 
Se première lune, 

Ou seconde lune, 

Oue J troisième lune, 
Chili première lune , 
Yeoii seconde lune , 

Su troisième lune , 

Hay première lune. 
Tse seconde- lune , 
Tcheou troisième lune , 


du printemps. 


de l’été. 


>de l’automue. 


^ . Après midi. 
Ou ' de 1 1 h. à 

Ouey de i h. à 

Cbin de 3 h. à 

Teou de 5 h. à. 


Tchiii de - 7 h. à 9 h. . Su de 7 b. à 9 h. 

Se , de 9 h. à II h. Hay ) de '9 h. & 11 h.dusoir. 

( 3 ) Mao , par exemple , que nous avons vu représenter les 
Pléiades (V. plus haut, pag. 479 et 570) , devient alternative- 
ment le Bélier, le Scorpion , etc. 
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zucliaqiio : les Chinois, qui ne contiaissaieiit pas 
l’écliptique, et qui ne tenaient compte que de 
l’équateur, employaient-ils le cycle des douze ani- 
maux ( I ) qu’on retrouve chez la plupart des nations 
de l’Asie orientale, sans qu’on ait jamais su en ex- 
pliquer l’origine? C’est encore une question à ré- 
soudre; Gaubil ne se montre pas non plus très- 
enthousiaste du cycle des vingt-huit C/tc, et il n’en 
croit pas l’usage bien ancien (a). sont, dit-il, les 
a vingt -huit caractères des vingt- huit constella- 
« lions chinoises; on s’en sert dans le calendrier 
(( pour un cycle de vingt-huit jours ; et les carac- 
« tères Hiu , Fang , Sing , Mao , marquent fou- 
tu jours un jour qui répond h twlre dimanche. » 

Un tel jugement n’est pas de nature à confir- 
mer la théorie des vingt-huit dicisions stellaires 
des Chinois, et ajoute une nouvelle force à notre 
argumentation. Le cycle de vingt-huit n’a jamais 
eu, en effet, d’autre base que la révolution lunaire, 
et hors de là , il ne peut exister que des suppo- 
sitions hasardées. — Ainsi, de quelque coté qu’on 

(i) C’était : I Chou, le rat. a Nieou, le bœuf. 3 Hou, le ti- 
gre. 4 Tou, le lièvre. 5 . Long, le dragon. 6 Che, le serpent. 
7 Ma , le cheval. 8 Yang, la brebis. 9 Heou, le singe. 10 Ki, la 
poule. 1 1 Keou , le chien, la Tchoii , le pniirce.-ui. V. nos Pm- 
Irgnmèiifs d'Olotig-Beg, pag. ii du texte. 

(a) Souciil, Ohs., I. II, p. i 36 , et plus haut, p. .',86 
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|)orle ses regards, ou aperçoit certaius faits, cer- 
taines pratiques isolées, mais sans application sui- 
vie et sans date réelle; partout les contradictions 
abondent ; s’il s’agit des divisions de l’année de 
365 jours -i , on veut que les Chinois aient par- 
tagé le cercle en 365° et la quatrième partie d’un 
degré (i). Plus loin, on affirme qu’ils connais- 
saient, il y a plus de trois mille ans, la division 
du cercle en 36o°, et chaque degré en 6 o' (a). Le 
jour civil comprenait loo ke, le ke loo', la i' 
loo", etc. ; mais Ganbil reconnaît qu’il existait à 
la Chine bien d’autres divisions du jour (3). Atta- 
chons-nous donc à faire ressortir les notions sur 
lesquelles le doute n’est pas permis. 

Lorsque les Chinois eurent reçu des peuples 
occidentaux des principes d’astronomie plus éle- 
vés , et en particulier le cycJe de dix-neuf ans , 
ils s’efforcèrent de reconstruire l’histoire céleste 
des anciens temps, en créant des espaces imagi- 
naires, et en comptant les années, les mois, les 
jours, les lunes de ces longues périodes; le Tong 
ou principe se composait de i 539 ans ou de 8 i 
cycles de 19 ans; VYuen (source ou origine) com- 
prenait trois longs ou ans, c’est-à-dire ^ 4 ^ 

i) Soiiciet, Obs., t. Il, p. 6. 
fl) l,l„ I. III, p. 5 i. 

(’t) ht., 1. Il , p. 10, <•! I. III , p. 5 i. 
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cycles de 19 ans; le Chang-Yuen (l’époque pri- 
mordiale, alla origo) embrassait 3 i yiien ou 3 i 
périodes de 4617 ans; c’était le moment du sols- 
tice d’hiver; le soleil , la lune et les planètes étaient 
en conjonction; l’an io 4 avant J. C., 1 43 , 137 an- 
nées solaires s’étaient écoulées, et le Chang-Yuen 
était accompli. Avec quelques additions de plus, 
les Chinois attribuaient au monde une antiquité 
de plusieurs millions d’années, et Oloug-Beg, 
qui rapporte un chapitre de Nassir-Eddin-Thousi, 
sur le Chang-Yuen suppose, en H47 de 

l’hégire (i 436 de J. C.), 88,639,860 ans passés de- 
puis la création (i). 

Il faut voir avec quelle irrévérence Gaubil 
parle de ces calculs, qui se liaient aux supersti- 
tions les plus ridicules , et dont le moindre incon- 
vénient était de faire perdre aux astronomes un 
temps infini (a). Ce qu’il y a de plus curieux, c’est 
qu’on n’abandonna le Chang-Yuen qu’au treizième 
siècle de notre ère ; ce fut Co-chéou-king, élève des 
Arabes , qui substitua à cette époque feinte une 
époque réelle, celle du solstice d’hiver de ia 8 o( 3 ). 


(1) Voye* nos Prolégomènes des Tables astronomiques d’O- 
loiig-Beg, pag. 317 et 3 18, in not, 

(1) Souciet, Ohs., t. II, p. i5 à 18. Voy. aussi nos Prolégo- 
mènes d’OIuiig-Beg , p. 3a3. 

(3) Souriet , Obs., t. II, p. 106. 
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La méthode du Chang-Yuen était subordonnée à 
l’idée de ces grandes conjonctions planétaires ad- 
mises par les astrologues. On a dit qu’en Chine 
on assistait à la naissance de la fiction, et qu’on en 
voyait le but numérique (i); mais il faut bien 
reconnaître en même temps que ces supputations 
ne remontaient pas à une haute antiquité, et 
qu’elles ne servaient qu’à dissimuler l’ignorance 
des âges précédents. 

Ce n’était pas, au reste, le seul procédé qu’em- 
ployaient les Chinois pour faire croire à la science 
de leurs ancêtres; les nombres mystiques de 
Confucius, les Koua, le Holou, le Lo-Chou, leur 
étaient d’un grand secours; le Lo-Chou était une 
espèce de carré magique sur lequel étaient tracés 
a5 globules blancs et ao globules noirs; en tout, 
45; le Hotou comprenait a5 globules blancs et 3o 
globules noirs, soit 55 (a). Les Koua (on en comp- 
tait 64) étaient de six lignes espacées ou trans- 
formées de 64 manières différentes (3); 8 de ces 
Koua étaient censés représenter le ciel, les eaux, 
le feu , le tonnerre , les vents , teau , les montagnes 
et la terre (4). Selon Confucius, le nombre de 

(i) Journat des Savants, 1840, p. 76 et 77. 

(a) Voyez ces deux figures dans Souciet, Obs., t. II, 3 * pl. 

( 3 ) Id., id,, 3 * planche. 

( 4 ) Id., id. 
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la grande expansion est 5o , et dans l'usa^v 
49(1); «sa division en deux parties représente 
« les deux principes; suspendez i, on a 3 divisés 
« en 4 : ce sont les 4 saisons. En mettant les Ki 
« ( impair, reste, fraction) entre les doigts", on a 
« l’image de la lune intercalaire (a). I^es nombres 
«du ciel sont i, 3, 5, 7, 9, en tout a5. Ceux de 
« la terre sont a, 4» 6,8, 10=, 3o, total 55 (3). 
« a 16 est le nombre qui répond à Tien, le ciel ; 
« i44 répond à Roen, la terre-, a 16 et i44 font 
«36o, nombre des jours du Ki. ii5ao est le 
« nombre qui exprime toutes choses (4)-->» 

Croira- t-on jamais que ce qui précède soit l’ex- 
posé fidèle d’une doctrine en honneur «chez les 
Cliinois, d’une doctrine sublime qui donne la clef 
de tous les mystères de la nature? Rien pourtant 
n’est plus vrai ; depuis des siècles , les plus illustres 
mandanns mettent leur esprit à la torture pour 
démontrer que le Hotou et les Koua comprennent 
toutes les connaissances humaines; à la faveur d'ad- 
ditions, de multiplications, de divisions, de sous- 
tractions et autres opérations arbitraires, ils trou- 
vent dans ces figures la production des êtres, 

( 1 ) Soucict, Obs., t. 111, p. 3. 

(a) Id., id. 

(3) Id., ,d. 

(.'•) p. .'i. 
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les climats, les saisons, les lunaisons, les révolu- 
tions des planètes ; et faisant de tout cela un tout 
uniforme (i) , ils dotment leurs fausses idées pour 
celles des anciens. Il n’est pas une de nos décou- 
vertes modernes, que les Chinois ne s’empressent 
de faire jaillir des nombres mystiques de Confu- 
cius, et c’est avec de pareils éléments qu’on es|)ère 
inscrire leur nom parmi ceux des promoteurs de 
l’astronomie et des sciences exactes! 

C’est assez nous occuper de ces aberrations 
d’un peuple qui n’a jamais su s’élever de lui- 
méme à la moindre spéculation scientifique; es- 
clave de pratiques superstitieuses ou astrologiques, 
dont il ne s’est jamais entièrement dégagé, il u’a 
tenu aucun compte des anciennes observations 
éparses dans ses annales, si tant est qu’elles soient 
réelles; et, au lieu d’examiner les apparences de 
la voûte étoilée avec cette vive curiosité qui s’at- 
tache aux phénomènes, jusqu^à ce que les lois et 
la cause en soient parfaitement connues, les Chi- 
nois n’ont appliqué cette persévérance caracté- 
ristique dont ou leur fait honneur, qu’à des rê- 
veries sans portée en astronomie, triste fruit d’une 
routine barbare. 

il fallait que la lumière leur vînt du dehors; ce 


i) Soiieiot, Obs., t. I. p, 'i, el I. II, p.^oelgi. 
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qui eut lieu eu effet; de là une ligue bien tran- 
chée entre l’histoire ancienne et moderne de l’as- 
tronomie dans le céleste empire. Nous avons ana- 
lysé la première partie de cette histoire et montré 
la vanité des théories étayées sur des textes équi- 
voques ou corrompus; la seconde partie nous 
offrira un tableau différent et nous révélera les 
emprunts faits par les Chinois aux nations de 
l’Occident; nous la diviserons en trois périodes 
distinctes, représentées par K influence grecque , 
Yifi/luence arabe et Y influence de l’école moderne. 

Il ne nous appartient pas d’exposer les travaux 
de nos missionnaires qui, reçus à la Chine à une 
époque où les membres du tribunal de mathémati- 
ques ne savaient pas même calculer une éclipse, 
communiquèrent à leurs nouveaux hôtes les vrais 
éléments du système du monde ; mais en nous 
renfermant dans l’antiquité et le moyen âge, terme 
de nos recherches , nous avons encore un champ 
bien vaste à parcourir, puisqu’il s’agit de dé- 
montrer que l’astronomie des écoles grecque et 
arabe constitue la meilleure partie de ce qu’on 
est convenu d’appeler Yastronomie chinoise. 

VII. 

On se récrie déjà, peut-être, contre la thèse 
que nous nous proposons de soutenir; on se dit 
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qu’après avoir combattu les théories qui tendent 
à faire des Chinois un peuple doué de l’instinct 
scientifique, nous allons tomber dans l’excès con- 
traire, en leur refusant toute originalité, et que 
ce n’était guère la peine de critiquer les idées 
systématiques de nos devanciers, pour nous bri- 
ser, du côté opposé, sur le même écueil. Qu’on 
ne se presse pas trop de juger cette grave ques- 
tion ; si elle n’a pas encore été traitée spécialement, 
elle était du moins pressentie. Fréret, dont les 
beaux travaux ont servi de base à la glorification 
des Chinois, comprenait instinctivement qu’il y 
avait une voie plus sûre pour arriver à la décou- 
verte de la vérité, lorsqu’il s’exprimait ainsi (i) : 

« Les Chinois ont connu, de très-bonne heure, 
a les premiers éléments Je la plus grande partie des 
U sciences spéculatives ; mais ils n’ont jamais porté 
« ces sciences à un certain degré de perfection. Il a 
« fallu que, de temps en temps., des étrangers soient 
« venus les instruire des conséquences qii on devait 
a tirer de ces premiers principes. Les Chinois, uni- 
« queinent occupés à se procurer les commodités 
« et les agréments de la vie , ne portaient guère 
" leurs vues au delà des sciences pratiques et 
« des arts d’usage, qui ont atteint de très-bonne 

(i) OEuvres romplètef , t. XIV, p. <i5. 
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« heure chez eux le terme de leur perfection, et 
« qui étaient, sous les premiers eropereui-s, à peu 
« près au même point où ils sont aujourd’hui. 

« Le respect infini dans lequel les Chinois sont 
«élevés pour l’antiquité, et une certaine traii- 
« quillité d’âme qui va souvent jusqu’à l’indo- 
« Icnce, les ont empêchés rlaris tous les temps de 
« perfectionner les sciences spéculatives; la né- 
<( cessitê de pourvoir aux différents besoins , du 
« nombre desquels la morale chinoise n’exclut pas 
« le plaisir, a pu seule les tirer de leur indolence. 

« C’est peut-être à l’inquiétude naturelle aux 
« peuples de l’Occident et à cette espèce de li- 
« ùerlinage desprit qui les rend avides de toutes 
« les nouveautés, que nous devons la perfection à 
« laquelle les sciences ont été portées chez nous, 
n Les Grecs , à qui on ne peut refuser d’avoir 
« possédé au plus haut degré ces deux qualités 
O de resprit, se vantaient d’avoir perfectionné 
« toutes les connaissances dont les barbares, c’est- 
« à-dire les Égyptiens et les Chaldéens, leur 
« avaient enseigné les principes. Nous n’avons plus 
« les ouvrages de ces deux nations, et nous ne 
« sommes plus en état d’apprécier si la préten- 
« tion des Grecs était bien fondée; s’il est permis 
« de deviner, j’assurerais qu’ils ne disaient rien 
«que de vrai, par rapport aux Égyptiens, avec 
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« qui ils avaient en plus de commerce; tout ce 
>< qu’on siut des Égyptiens, fait penser qu’ils res- 
« semblaient fort aux Chinois, et que la difficulté 
«d’entendre leurs caractères énigmatiques faisait 
U le plus grand mérite des connaissances où on 
« parvenait par le travail. » 

Cette appréciation ne serait-elle pas justifiée 
par un examen attentif des faits? c’est ce que nous 
allons tâcher d’éclaircir. 

A. Premikrk période (A?e ao6 ai>. J. C. « 718 
après J. C.). — Influence grecque. 

On se tromperait étrangement, si l’on s’imagi- 
nait que de tout temps la Chine est restée ensevelie 
dans son propre isolement et séparée , pour ainsi 
dire, des autres nations par un de ces murs de 
diamant dont les conteurs orientaux se montrent 
si prodigues. 

.\près l’incendie des livres et sous la dynastie 
des Han qui encouragèrent l’astronomie (de l’an- 
née ao6 avant J. C. à l’année aao de l’ère chré- 
tienne), les gens de Cashgar, de Samarcande, de 
la Perse et de l’Arabie, de Tai-Tsin (i) et des 

(i) On comprend sous ce nom les pays situés entre la Médi- 
Icrninée c( la mer C.ispienne. V. Soiieict, Obs., t. II, p. i ly. 
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Indes vinrent constamment faire le commerce à 
la Chine (i); on sait d’ailleurs que les Han 
avaient étendu leur domination jusqu’à la mer 
Caspienne l’an 5o av. J. C., et qu’ils possédaient 
encore ces vastes contrées dans la seconde moitié 
de notre premier siècle (aV 

En l’année i34 av. J. C. , on voit Hoay-nantse 
consulter les juifs établis en Chine, sur la chro- 
nologie et sur les traditions de leur patrie (3). 
Gaubil ajoute que les Chinois ne font aucune dif- 
ficulté d’avouer qu’ils ont tiré leurs connaissances 
de l’Occident (4). 

Sous le règne de Vouti (mort en 87 av. J. C. ), 
Tchang-Sie visite les pays situés entre le Chensi 
et la mer Caspienne, et laisse une relation de ses 
longs voyages (5). 

Dans le temps que l’historien Pankou réunit 
d’importants documents sur l’astronomie , vers 
l’année 80 de J. C., son frère Pan-Tchao, général 
de l’empire, envoie des officiers visiter la Perse 
et les contrées .soumises aux Romains ; les rap- 

(i) Souciet, Obs,, t. II, p. i3o. 

(a) Voy. nos Prolégomènes d’Oloug-Beg, p. cviii. 

(3) Lettres édifiantes , t. XL , p. 1 a6. 

(/,) Id. p. IÏ7 : B Par le caractère Yn les Chinois ont en vue 
le pays occidcnt.'il d'où sont venus les premiers princes et lé- 
gislateurs chinois. » 

(Ü) Souciet, Obs., t.ll,p. 19. 
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ports (le ces officiers contribuent ù répandre de 
nouvelles lumières sur les sciences des Grecs (i). 

L’an 164 de J. C. , arrive à la Chine l’ambas- 
sade de Marc-Aurèle (2) , et déjà l’astronomie de 
Ptolémée est en vogue dans tout l’Orient. 

Plus tard, vers le milieu du cinquième siècle, on 
nous apprend que le bonze indien Hoey-yen com- 
munique aux Chinois beaucoup de choses sur l’as- 
tronomie et la géographie ( 3 ); un autre, appelé 
Pou-Rong , leur enseigne, sous la dynastie des 
Tang, les noms des douze signes du zodiaque 
grec f4)- bes Tang, qui régnent de 618 à 907 
de. notre ère , se «rendent maîtres de la Trans- 
oxiane et deviennent les alliés des rois de Perse, 
au temps où les Nestoriens persécutés portent, 
avec l’Kvangile, les connaissances des écoles 
d’Athènes et d’Alexandrie dans les provinces les 
plus éloignées de l’Asie orientale. Tai Tsong, se- 
cond empereur des Tang, reçoit à sa cour, vers 
629, avec les plus grands honneurs, Olopen qui 
fonde des églises chrétiennes au milieu du Célesté 
Empire ( 5 ); enfin un astronome étranger. Ru- 
tan, traduit en chinois un traité d’astronomie 

(i) Soucie» , OAt., i. II, J). 39. 

(a) Id. p. 24, 1 18. 

(3) ht. p. I ai . 

(/i) Id. p. laa. 

(Sj Id. p. ia/|, 

39 
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venu de l’Occident vers 718(1). On comptait alors 
dans l’armée chinoise, au dire deOauhil (2), jus- 
qu'à i 5 o,ooo hommes venus d’Arabie, de Perse, 
de Bactriane, de Cashgar,et peut-être de Grèce, 
<le Mésopotamie, «le Syrie, etc.; et parmi les 
étrangers accueillis par les empereurs Taiig, se 
trouvaient des astronomes et ties astronomes em- 
ployés ( 3 ). 

A cette époque les Arabes musulmans ont 
achevé la conquête de la Perse; ils viennent «le 
passer l’Oxus et de refouler les Chinois au delà 
du Tiirkestan. 

Pendant cette période déplus de huit siècles, 
les Chinois n’ont pas cessé d’entretenir des rap- 
ports de politique ou de commerce avec les 
peuples de l’Occident , et ce long espace «le 
temps a vu s’élever, fleurir et disparaître l’école 
d’Alexandrie. 

Dès l’année 43 a av. J. C. , le solstice d’été avait 
été observé par Méton et Euctémon , et le cycle 
de 19 ans, corrigé plus tard par Calippe (v. 33 1), 
était appliqué au calendrier; Pythéas déterminait 
à Marseille, v. 375, la longueur méridienne «lu 
gnomon an solstice d’été, et cinquante ans plus 

(i) .Souciet , t. II, p. laS. 

(a) Id. p. 1)6. 

(S) Id.ih. 
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lard, les premiers travaux des Grecs étaient por- 
tés par Alexandre le Grand au delà de l’Indus. 

A peine les Lagides, paisibles possesseurs de 
l’Égypte, avaient-ils imprime aux sciences exactes 
cette heureuse impulsion qui ne devait plus s’ar- 
rêter, qu’Aristille et Timocharis (vers 3oo) 
fixaient la position des principales étoiles du zo- 
diaque; qu’Aristarque , vers a64 (commenté par 
Archimède mort en a 12 ), mesurait les grandeurs 
et les distances du soleil et de la lune; qu’Ératos- 
thène(né en 276, mort en 194 j faisait connaître 
la longueur d’un degré du méridien terrestre, et 
qu’Hipparque (vers 129 av. J. C.) commençait 
cette série d’immortelles découvertes dont Pto- 
lémée(vers i3o ap. J. C.) nous a laissé le tableau. 

Nous ne reviendrons pas sur jui sujet que 
nous avons traité au début de ce livre (i); en 
rappelant les noms de Géminus (vers 77 av. J; C.) , 
de Diophante (36o ap. J. G.), de Théon (vers 365), 
de Pappus (v. 390 ), de Proclus (né en ^ 12 , mort 
en 4B5) , etc., nous ne pouvons qu’exprimer de 
nouveau le regret que la plupart des ouvrages 
sortis de l’école grecque soient perdus pour 
nous; mais les connaissances qu’ils renfermaient 
devaient être propagées dans l’Asie orientale par 

1) Voy. plus luiiit, |t. lui-Isuiv. 

39. 
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ces hardis missionnaires du christianisme qui ont 
illustré les six premiers siècles de l’ère chrétienne; 
la Chine devait en prendre sa large part; c’est 
ce qu’il nous reste à démontrer. 

L’incendie des livres, en ai3 av. J. G., ne porta 
pas un coup bien rude à la science des habitants 
du Céleste Empire, puisque les auteurs chinois 
s’accordent à reconnaître que du temps de Tsin- 
chi-hoang il n’y avait chez eux ni astronomes 
habiles, ni traités d’astronomie , ni méthode con- 
nue (i). Lorsque les Han voulurent régler le ca- 
lendrier, on ne put établir de concordance entre 
les caictds et les observations; et il n'en faut pas 
etre surpris , ajoute Gaubil (a) , car que peuvent 
faire des qens qui sont sans connaissances étendues 
de la théorie des astres , sans livres doctrinaux, 
sans instruments et sans observations anciennes P 
Ce ne fut que l’an 66 av. J. C. que l’on par- 
vint à formuler quelques règles générales dans 
un ouvrage appelé San-tong ou les trois prin- 
cipes (3). On y trouve la première mention du 
cycle de 19 ans, qui .s’exprime par le caractère 
Tchang{[\). Une année commune a douze moislu- 

( 1 ) Souciet, Observ., 1. II, p. 3. 

(i) Id. p. 

{^) Id. p. 7- 
(4) Jd. p. 1 1 cl i8. 
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iiaires, ainsi 19 années communes ont mois 
lunaires; cependant dans 19 ans solaires il y a 
a 35 mois lunaires : la différence de aa8 à a 35 
est 7; donc un Tc/iang de 19 ans doit contenir 
sept mois intercalaires. 

En suivant cette méthode, on voit qu’il faut 
intercaler à la 3 * année , à la G' , à la 9^ , à 
la II', à la i4®, à la 17* et à la 19' année du 
Tchang de 19 ans; c’est exactement X ctuièadc~ 
caétéridc de Mélon ; seulement les Grecs faisaient 
la troisième intercalation à la 8' année et non à 
la 9*. 

Avec cette périoile de 19 ans, les Chinois iniu- 
ginèrent de remonter de deux ou trois cents inil- 
lions d’années; ils donnèrent au monde une an- 
tiquité fabuleuse, et inventèrent leur (.'haug-yueii, 
dont nous avons déjà parlé (1). 

Pour apprécier le San-tong dans son ensem- 
ble , il suffit de lire les réflexions suivantes de 
Gaubil (a) : « i” Ce que disent les astronomes des 
« Han sur les retours île la conjonction est faux 
« et de leur invention , et à cette occasion ils ont 
« lait une infinité de fausses remarques et de 
« faux calculs. 2" Ce qu’ils disent sur les trois 
n principes ou Torig, du ciel, de la terre et de 

(1) Voy. plus haut, p. ( 00. 

(2) Sourii-t, Obs., t. II, p. i 5 . 
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« rhonime , sur les caractères écliptiques de l’an, 
« du jour, de l’heure, est inintelligible et plein 
a d'idées fausses et quelquefois absurdes. 3 “ Ils ne 
« s’entendent pas eux-iiiémes sur ce qu’ils disent 
« des nombres. Par exemple, ils remarquent avec 
« admiration que le nombre 19 est composé de 
«10 et de 9, c’est-à-dire du dernier nombre 
« terrestre et du dernier nombre céleste; et ils 
« ne sont pas moins remplis d’admiration en 
K remarquant que 19 est le nombre qui exprime 
« le cycle de 19 ans, où il y a sept intercala- 
« tions. 4° Ils s’étendent beaucoup sur les iiom- 
« bres du ciel, 1 et 3 ; ils disent que tous les 
« deux représentent le ciel, que 1 comprend 3 , 
« et que tout vient de ces deux nombres (i). Je 
M n’ai garde d’ennuyer mes lecteurs par ces ob- 
« servations hors d’œuvre que font les auteurs 
« des Han. Les deux tiers de ce qu’ils appellent 
n Livres et Préceptes d’Astronomie ne sont rien 
« moins que cela. Ils aimaient sans doute à écrire 
« et à faire voir de l’érudition; mais assurément 
« leur genre d’érudition, en fait d’astronomie, ne 
« saurait être du goût des astronomes d’Europe. » 
L’an 85 de J. G. voit paraître le livre Ssc-J'cn, 
les quatre parties. On avait toujours rapporté le 


(i) Vny. plus haut , pag. hua. 
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mouvement des astres à 1 équateur (^i;, ou eoin- 
meiice à le déterminer selon l’écliptique; on recon- 
naît l’imperfection du cycle de 19 ans, et un lui 
substitue une période de 76 ans, composée de 4 
cycles de 19 ans; c’est tout simplement la période 
Calippique, composée de quatre ennéadécaétérides 
de Méton ; et ce qui est fort curieux , c’est qu’à 
la Chine, comme en Grèce, on maintient l’inter- 
valle de plus d’un siècle qui sépare l’invention 
première et la correction. 

Une fois en possession de cette nouvelle mé- 
thode, les Chinois, qui l’expriment par le caractère 
Pou (a), se jettent encore dans des espaces ima- 
ginaires; de ao pou ils font une piîriode de i 5 ao 
ans, appelée Ki, et detrois// une période de 45(10 
années solaires, qu’ils nomment Y tien, supposant 
que cet intervalle de temps ramène la conjonction 
au même point du ciel , au même moment du 
jour de l’an solaire, au même jour du cycle de 
60 jours et à la même année du cycle de Go années. 
Avec ces données, l’historien Pan-K.ou dresse une 
table de solstices ( 3 ) qui de l’année 47 remonte 
à l’année 1 1 1 1 avant Jésus-Christ, en suivant tou- 
jours la progression de 76 en 76, et c’est de celle 

( 1 ) .Soiicii't, Ohs., I. II, p. r». 

[%) lit. p. '1'/. 

(t) id. p Hdi. tr». tfi. 
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table apocryphe que l’on conclut la réalité du cé- 
lèbre solstice de Tchéou-kong (i); mais le travail 
de Pan-Kou prouve uniquement qu’on ne savait à 
cette époque ni observer ni calculer juste le mo- 
ment du solstice, puisque tout repose sur un sys- 
tème erroné (a). On construisait de la même ma- 
nière six calendriers mal digérés, dont le premier 
était attribué à l’empereur Hoang-ti, mort vers 
a686 avant Jésus-Christ , et bientôt après on en 
déniait l’authenticité ( 3 ). 

En 164, les ambassadeurs de Marc-Aurèle par- 
viennent à la Chine, et, cette même année, on 
construit des armilles, une sphère, un globe cé- 
leste, et un livre qui explique l’usage de tous ces 
instruments. Déjà l’an 99 on avait présenté à 
l’empereur un placet pour le prier de faire faire 
des instruments propres à observer et à repré- 
senter les mouvements des astres selon l’éclipti- 
qqe; il est évident que jusque-là on n’avait con- 
sidéré que l’équateur. L’écliptique était une 
importation grecque, et l’on ne voit pas que le 
mouvement de précession fut alors soupçonné 
par les Chinois : ce n’est qu’à la fin du troisième 
siècle qu’il en est question pour la première 

(i) Voy. plus haut, pag. 679. 

(a) Souciet, Obsen'., t. II, p. ^7 ; Laplace, t. VI, p. 6a7. 

( 3 ) .Souciet , Obs.^ t. II , p. 3 n. 
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fois (i); en l’année 44 <^ l’astronome Hocliiiig- 
Tien enseignait que les étoiles s’avancent d’un 
degré en cent ans (a); c’est la détermination 
d’Hipparque rapportée par Ptolémée, qui n’avait 
pas su tirer parti des éléments placés sous ses 
yeux (3). — Vers 460 , on reconnaît que l'étoile 
polaire tourne comme les autres d’orient en oc- 
cident ( 4 ); mais dans les catalogues un n’assigne 
encore aux étoiles ni latitude ni déclinaison (5). 

Enfin , il ne se trouve d’équations additives et 
soustractives pour la lune que vers le troisième 
siècle de notre ère( 6 ); et cette date seule ne permet 
pas de supposer que la méthode chaldéenne, dé- 
crite par Géminus, ait pu parvenir à la Chine 
sans l’intermédiaire des livres grecs ; c’eût été, ce- 
pendant, un argument qu’on aurait pu faire va- 
loir en faveur de l’opinion que nous avons com- 
battue ( 7 ), et il ne paraîtra pas inutîle de revenir 
une dernière fois sur ce sujet. 

Pour bien comprendre, en effet, la marche et 
les progrès de l’astronomie dans l’antiquité, il 

(i) Souciet, Ois., t. II, p. /J6, et t. III, p. 147. 

(а) W. t. II, p. 49- 

(3) Voy. plus haut , p. 278. 

(4) Souciet, Ois., t. II , p. 53, et plus haut, p. 588. 

(5) Souciet, Ois., t. II, p. 44 , et t. III, p. 148. 

(б) IJ. t. II, p. a4. 

(7) Voy, plus haut, p. 49* et sotv- 
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faut spécifier exactemenl ce qui revienl à cliuqiie 
peuple, à chaque époque , à chaque inventeur; 
quelles ont été les relations, les rapports des di- 
verses familles asiatiques; quelle influence les 
Orientaux ont exercée su rie développement intel- 
lecluel de l’Occident, et par quelle réaction ils 
se sont trouvés, plus tard , tributaires de ceux-là 
même qu’ils avaient initiés à leurs propres con- 
naissances ( i ). Les Chaldéens ont, sans contredit, 
leur part dans les travaux scientifiques des Grecs, 
et les débris de leur astronomie, que nous avons 
rapidement signalés, prouvent que cette astrono- 
mie avait quelque valeur; on doit pourtant dis- 
tinguer, comme l’a fait M. Letronne (u), tout ce 
qui peut s’appliquer, sans aucun soupron d’équi- 
voque, aux Chaldi'Ktis de Babylone, et plusieurs 
notions répandues par des astrologues, même 
grecs, appelés Chaldéens ou Égyptiens, selon le 
genre «le divination auquel ils se livraient. C’est 
ainsi que Sextus Empiricus, en rapportant aux 
Chaldéens la division du zodiaque par la clep- 
sydre (.'î), ne veut rien dire autre chose, sinon 

(i) Voy. ma lettre à MM. les membres <lii Bureau des lon- 
gitudes, iH 34, p. 3 et siiiv.. 

(t) Sur l’origine du /odiaipie grec et sur plusieurs points 
de l’astronomie cl de la eliroiiologie des rlialdwns. pag. ifi, 
«’xtr, du Journal rti’s sai’ant.i , 

(3) Voy. plus liant, pag. ,', 94 , et notre mémoire <iir tes inc- 
Iniinrnts astronomiqurx rtrs Arahn , p. 10 . 
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que les astrologues employaient ce moyeu (^sans 
doute ancien, puisqu’on peut prouver qu’Eudoxe 
l’a connu) de mesurer l’ascension des parties du 
zodiaque (i). On continuait à s’en servir concur- 
remment avec la Dioptra d’Hipparque, du temps 
de Ptolémée, de Proclus et de Théou (2). tin sait 
d’ailleurs que trois des observations rapportées 
par Ptolémée ( 3 ) n’ont point été faites à Baby- 
lone , mais bien à Alexandrie ; le zaxà XaX^ou'ou; 
de Ptolémée s’applique tout simplement à une 
ère particulière suivie par les Chaldéens (4). 11 est 
vrai de dire que les dix observations d’éclipses 
citées dans l’Almageste , d’après Tlipparque , 
comme ayant été faites à Babylone , èv BaêuXûvi 
T£T7ip7i(iivat, entre les années 720 et 38 a avant 
l’ère chrétienne, indiquent une suite de travaux 
astronomiques qui pourraient presque justifier le 
fameux passage de Simplicius, et elles conduisent 
naturellementà rechercher si l’e-f6'/i^v/îe de Gémi- 
nus et le sams de Suidas, que Laplace ( 5 ) consi- 
dère comme le mofuiinent le plus curieux avant 
l’école d’Alexandrie, sont bien véritablement d’o- 
rigine chaldéenne. 

(i) Lcironne, I. c., p. 16. 

(a) Ideler, Ucbcr die Chnidarr, tr. Halma, p. 166 Pt 167. 

( 3 ) Jim. IX, P. 3 . 

( 4 ) Lclronne, 1 . c., p. 53 pt s. 

( 5 ) (Æuvres rnmplètrs, t. VI, p. C17. 
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\U‘xélignte^ dit Gémiiius (i), est le temps le plus 
court qui ramène les mois entiers , les jours en- 
tiers et les révolutions entières ; il comprend 
669 mois entiers, 19756 jours, et dans ce temps 
la lune fait 717 révolutions d’anomalie, 723 zo- 
diaques auxquels on ajoute 32 °. ÈSeXiyiiô; èffTi 
y^pôvoç eXâjriffToç irepUjrwv ôXou{ pi^vaç xal oX.a; TOpiépa; 

xal ôXaç aTtoxaTaoTaffït; rîiî ( 7 Ê>.viv 7 iç TrapaTïTTi'pTr 

Tai 5 è ô î^eXtyfiôî rtptéywv ôXou; (Af,va; -f^' lipiépaî St 
i6ij/vî'. Le saros était une période sous-triple de 
l’exélignie, composé de 6585 jours ÿ on de 223 
mois lunaires; Suidas, à la vérité (a), ne fait le 
saros que de 222 mois ( 3 ); 2âpoi pté-rpov xal oépiÔ- 
[/.oç irapà XaXSaîou; " ol yàp px^ crâpoi iroioOciv èviauTCiù? 
pffxê' xaTa TYiv Xa'kSaiüiv (j/Ÿîipov, ewep à capo; irotei (fcz- 
vaç oeXTiviaxûv <rx.ê' 0101 ylvovrai iri’ èvtauTol xal (/.Tivsî 
ti' (Sari mensura et numerus apud Chaldaios. 
Ëtenim 120 sari constitinmt annos 2222 juxta 
Clialdæorum calculum ; nempe seims constat ex 
222 mensibus lunaribtis, qui sunt 18 atnii cum 
sex mensibus ( 4 ). Pline, en parlant de la période 
des éclipses ( 5 ), écrit 222; mais Halley (6) pro- 

(1) Vranologion de Pétau, p. 6i. 

(1) Wi’idlcr, ffwfona astronomiœ , p. 44 - 

(3) Édit, do Kiister, an mot 2»poi. 

( 4 ) Voy. Bailly, Àstron. anc., p. 297, sur les 2222 ans. 

(5) L. 1 1 , O. i3. 

(6) Trnns. philos, ami., 1691, $ 194 . 
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pose (le lire dans le passage de Suidas (rxy, aa'i, 
ce qui autorise l’assertion de I^aplace (i). Bailly (a) 
fait au reste remarquer, d’après Fréret, que les 
Chaldéens pouvaient avoir deux périodes appe- 
lées sares, l’une astronomique de aa 3 mois, l’au- 
tre civile de aaa mois, ce qui accorderait les deux 
leçons ( 3 ). Le saros, que Fréret ( 4 ) fait venir de 
SAR ou scHAR, restîtutio, retour, etc., et M. Ide- 
ler (5) de sahara, lune, contenait dix neres de 
1097 jours i4 heures, et le nere contenait dix 
so.sses de 109 jours 18 heures la minutes. Ces di- 
visions font voir, selon Fréret, que le saros et ses 
parties étaient des périodes astronomiques d’un 
usage réel dans la pratique; et les passages que 
nous avons rapportés n’altèrent en rien les con- 
clusions de M. Letronne (6) , qui , repoussant 
l’existence d’une double année lunaire et civile, so- 
laire et astronomique , établit qu’il n’y avait chez 
les Chaldéens qu’une seule année, et que cette an- 
née était solaire. On peut dire seulement que les 
astronomes de Babylone n’avaient pu découvrir 

(i) OEuvres complètes, t. VI, p. 617. 

(a) L. laud. 

(3) Fréret, Chronologie de Newton, tom. IX doses Œuvres 
complètes, p. 3i et sniv. 

(A) Id., p. 33. 
f5) I.. laud., p. 168. 

(t>) Sur l'origine du zodinipic grec , p. !, i 
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que par une longue suite d’observations cette 
période de 6585 jours ÿ, pendant laquelle la lune 
lait révolutions à l’égard du soleil, aSg révo- 
lutions anonialistiques et a4i révolutions par rap- 
port à ses nœuds. Ils ajoutaient io“ ou 7^ 
de la circonférence pour avoir le mouvement si- 
déral du soleil dans cet intervalle, ce qui suppose 
l’année sidérale de 365 jours 7 (i). Ptoléraée, en 
mentionnant cette période, l’attribue aux plus an- 
ciens mathématiciens, et Delambre s’appuie sur 
ce passage (a) pour révoquer en doute l’origine 
chaldéenne de Vexcligme. Il regrette que Ptolé- 
mée ne nous ait pas dit comment ou avait trouvé 
les 10” 4o' que le soleil a décrits de plus que ses 
18 circonférences par rapport aux étoiles. 


Mai« le iaros (période sous-triple de l'exéligme) 

cunipreiiait 6686 j. 8 li. eiiv. l/j 

18 années de 3G5 j. M 6j'4 12 


différence 10 20 

Kii 10 j 20 II. le soleil a inouvemeiit tropique 10° 40' 40", 2. 

mouvement sidéral. 10° 4o' 38'', 5. 


Ptoiéinée dit 10” en nombres ronds lo** l\o . 
Les 38", 5 répondent à unquartd'beureàpeu près; 
l’exactitude est sufûsaute, et dans les limites du 
tiers de jour et des deux tiers de degré; les Cbal- 

(i) l.aplace, I. c., |i. 366. 

■2 Hist. lit l'tn(riin. ant., I. I'’,|». /<i6 t'I 'lie 
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(léens ont donc pu trouver cet excès de io“4o , 
sinon par une observation immédiate, au moins 
par une déduction naturelle de la durée de l’an- 
née solaire de 365 jours ^ qui leur était connue. 
Maintenant, si Ptolémée ne désigne pas nomina- 
tivement les Chaldéens comme les inventeurs de 
cette période, Géminus ne laisse pas d’incertitude 
• à cet égard , et les observations de Delambre ne 
sauraient infirmer son témoignage. Les Chaldéens 
avaient déterminé le mouvement moyen de la 
lune qui est de i3° lo' 35", ce qui s’accorde, à 
une seconde près, avec le résidtat de nos obser- 
vations, et ils avaient inventé une méthode 
ingénieuse pour calculer l’aTiomalie lunaire. Si 
Géminus emploie quelquefois le mot XaX^atot 
dans le sens d’astrologues (i), il n’est pas proba- 
ble qu’il lui ait donné cette signification en rap- 
portant une période purement astronomique; 
et nous avons déjà remarqué (a) combien De- 
lambre le traite sévèrement et souvent sans jus- 
tice. M. Ideler (3) se prononce en faveur des 
Chaldéens ; « La période de >a3 lunaisons une 
« fois connue leur fit , dit-il , bientôt prévoir une 
« éclipse de lune après une autre; ils ne purent 


(i) l^elTOtxne, Sur r origine du zodiaque grec , p. i6. 
(a) Mémoire sur tes instruments astronomiques, j). l’i. 
(H) Ucber die C/iatduér, ti'. Halma, p. i68. 
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» pas appliquer aussi immédiateiiieiit cette pé- 
« riode aux éclipses de soleil à cause de la paral- 
« laxe. » Si l’on s’en rapporte à Dioilore de Si- 
cile (i), ils n’out eu qu’une idée très-imparfaite de 
ces derniers phénomènes; mais on ne doit point 
croire qu’ils les aient entièrement négligés , 
comme Bailly les en accuse dans son Histoire de 
l’astronomie ancienne. Quant à l’anomalie de la 
lune, ils supposaient que depuis la plus petite jus- 
qu’à la plus grande vitesse de cet astre, son mou- 
vement angulaire s’accélérait d’un tiers de degré 
par jour (a) pendant une moitié de la révolution 
anomidlstique, et qu’il se ralentissait de la même 
manière pendant l’autre moitié; ils se trompaient 
en regardant comme uniformes des accroisse- 
ments qui sont proportionnels au cosinus de la 
distance de la lune à son périgée; toutefois, cette 
méthode employée pour distribuer les inégalités 
du mouvement des planètes , et appliquée au 
mouvement lunaire, conduit à une formule dont 
l’argument, au lieu d’être, il est vrai, proportion- 
nel à une fonction de la distance angidaire, est 
proportionnel à une fonction du temps, mais dont 
la constante est uu arc de cercle comme dans les 

(i) !.. 1 1, p. 145 . 

(a) Gi'iiiiiiiis, 1. c. I,aplacp, OEiivies cnmplèlr^ , tom. VI, 
I». fii7, note i. 
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formules modernes (i). Cette formule comparée 
à celles qui ont un sinus pour argument , met 
dans des lieux peu différents les mêmes sous- 
multiples de la plus grande équation, et peut de 
même satisfaire à toutes les inégalités, si l’on place 
convenablement les époques ; en supposant que 
les Chaldéens eussent signalé les mêmes inégalités 
que nous savons avoir été connues des Grecs, 
elle pouvait les représenter presque aussi bien 
que les épicycles de l’astronome d’Alexamlrie ; 
fondée sur une considération arithmétique très- 
délicate, cette méthode commode n’exige point 
de connaissances trigonométriques; elle suffit aux 
besoins d’une astronomie naissante, et s’étendrait 
aisément à ceux d’une astronomie plus avancée où 
l’on aurait séparé les constantes et bien disposé 
les époques. 

Ce qui n’est pas moins digne d’attention , 
comme nous l’avons fait aussi observer, c’est 
que cette formule très-simple est précisément 
celle dont se servaient les Chinois lorsque les Eu- 
ropéens ont pénétré dans leur empire, ainsi qu’on 
peut s’en assurer par la décomposition de leurs 
tables, dont personne ne s’est occupé jusqu’à pré- 
sent. 


(i) Voy. notre Mémoire sur les instruments astronomiques 


fies Arabes J p. ii. 
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Le père Gaiibil, dans son Traité tléjà cili^i), 
expose , au moyen des tables de l'anoma- 
lie, quelle a été la mètliode chinoise sur les 
équations de la lime ; dans la table trente- 
deuxième, l’anomalie est divisée en deux parties 
égales; la première s’appelle (si, la seconde (c/ii; 
la première partie du (si est tsou-tsi , et la der- 
nière tsi-mo. De même, la première partie du 
tchi est tsou-tchi, et la dernière tchi-mo. Dans le 
(si les équations sont additives, et dans le (chi les 
équations sont soustractives. La plus grande 
équation se trouve au milieu du (si et au milieu 
du tchi (a). 

« Depuis le (si jusqu’au Ichi , la lune monte 
« toujours, et, au moment qui commence le tchi, 
U c’est le temps que la lune est dans le plus haut 
« de son ciel. Depuis le /c/n' jusqu’au tsi, la lune 
>< va toujours en baissant, et le point le plus bas 
« est lorsqu’elle est au moment qui commence 
« le tsi. Le temps où la lune va le plus lente- 
« ment est près du tsi, et elle va plus vite près 
a du tchi. » 

Le père Gaubil dit que la table qu’il donne est 
prise de l’astronomie de Cobilay (K.ublai-khan) , 

(i) Soiiciet, t. IIl,p. i3i et suiv. 

(a) Id., id„ p. i/,i. 
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ce qui impliquerait un emprunt fait à l’astronu- 
mie arabe; et en effet, on peut voir dans les ma- 
nuscrits que nous possédons, et notamment dans 
le Ms. Ar. n" i i4i» anc. fonds, une méthode ana- 
logue appliquée aux inégalités lunaires; mais il 
ajoute que dès la fin des Han , les Chinois con- 
naissaient l'anomalie de la lune, et employaient à 
peu près les mêmes équations que du temps de 
Cobilay, additives dans le tsi et soustractives dans 
le tchi; il dit aussi (i) « que Liéou-hong est le 
« premier Chinois qu’on sache avoir première- 
« ment déterminé les équations additives et sous- 
« tractives pour connaître le vrai mouvement de 
U la lune, et qu’il publia sa table l’an aoG après 
« Jésus-Christ. » 

Nous voici donc ramenés, tout naturellement, à 
la question de savoir, si les Chinois ont emprunté 
leur doctrine, soit des Chaldéens, soit des Grecs; 
si la science chaldéenne ne se serait pas conser- 
vée dans l’Inde et dans l’Asie orientale, parallè- 
lement aux travaux de l'École d’Alexandrie, et s’il 
ne faudrait pas établir une distinction bien tran- 
chée entre ces deux sources, également pré- 
cieuses , des anciennes connaissances astronomi- 
ques. Nous n’insisterons pas sur les arguments que 
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nous avons fait valoir contre cette liypothése (i); 
et nous n’ajoulerons qu'une seule consiilération 
basée sur un rapprochement chronologique. Au 
temps (VUipparque et de Géminus, c’est-à-dire 
un siècle avant l’ère chrétienne, les Grecs étaient 
en possession des débris de la science chaldéenne; 
à l’époque où florissait Ptolémée, ils transmet- 
taient aux Indiens leur zodiaque et leurs princi- 
pales découvertes; mis, par leurs conquêtes et 
leurs voyages d’exploration , en rapport avec la 
Chine, ils communiquaient à ses habitants des 
notions, plus justes et plus précises, sur l’en- 
semble des phénomènes célestes : comment les 
astronomes du céleste empire auraient-ils attendu 
jusque-là, pour faire mention d’une méthode 
exposée dans les livres grecs, et qu’ils auraient 
reçue dès la plus haute antiquité? Ce serait d’au- 
tant plus extraordinaire, que les Chinois ne se 
font pas faute des suppositions les plus singu- 
lières, lorsqu’il s’agit d’une priorité à revendiquer; 
à l’exemple des Hindous qui font descendre V/il- 
mageste de leurs anciens livres, ils veulent que 
Ptolémée ait eu son astronomie (a) de leurs an- 
cêtres, et ils justifient fort mal cette prétention, 
ainsi qu’on a pu le voir. 

(i) Voy. plus haut, p. 49^ suiv. 

(*) Lettres édifiâmes, t. XL, p. “3 
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/ 

Mais enfin les voilà, au cinquième et au sixième 
siècle de l’ère chrétienne, au milieu de lumières 
nouvelles; ils se sont approprié quelques-unes des 
découvertes de l’école d’Alexandrie, ils ont depuis 
un temps immémonai\ti> procédés d’observation , 
dont nous faisons nous-mêmes usage aujourd’hui; 
ils vont, sans doute, donner une impulsion remar- 
quable à l’étude et aux progrès de l’astronomie? 

Quel mécompte! le tribunal des mathématù/ues, 
dont on fait sonner le nom si haut quand on 
parle des sciences chez les Chinois, et qui n’a- 
vait pas encore su, en 566, aller au delà du triangle 
rectiligne rectangle (i), continue d’inventer des 
périodes qui ne servent qu’à déguiser son im- 
puissance (2); chargé de prédire certains phéno- 
mènes, les éclipses, les tremblements de terre , qui 
le croirait? le tribunal, composé des hommes les 
plus instruits du céleste empire, attribue ces ac- 
cidents aux actions bonnes on mauvaises des 
princes, qui modifient les mouvements célestes, 
et bouleversent la terre (3). — Une éclipse de so- 
leil, annoncée pour l’année 729, n’ayant pas eu 
lieu, on prétendit que le ciel avait changé les 

(i) Souciet, Obs., t. Il, p. 60. 

(a) Id., p. 5o, 54 , 56, 6i, 61, 64 , 7 a, 88, etc. 

(11 W., p. la et 13. 
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« 

lois ordinaires des révolutions sidérales (i). — - 
Au reste , si l’on voit régner la confusion dans 
les traités d’astronomie qu’on rapporte à cha- 
que dynastie, c’est qu’au lieu de comparer les 
observations aux calculs, et de cherchera réfor- 
mer ce qu’il y a de défectueux dans les méthodes 
antérieures , les Chinois adoptent constamment 
de nouvelles règles et de nouvelles périodes 
aussi défectueuses les unes que les autres (a), et 
ils rendent ainsi tout progrès impossible; leurs 
annales nous font connaître, à l’époque que nous 
avons atteinte, un grand nombre d’observations, 
qui laissent toutes quelque chose à désirer; ici, 
ce sont des ombres méridiennes du gnomon 
inexactes (3), là des solstices faux (4), ou des 
équinoxes mal placés (5) , plus loin des détermi- 
nations sans valeur réelle de la précession et de 
la latitude de la lune ( 6 ), ou des éclipses mal cal- 
culées ( 7 ); et l’on en vient presque toujours à 
cette conclusion, que les meilleurs travaux ont 

(l) Soucict, Olisrrv., t. II, p. 86. 

(a) Id., p. 70. 

(H) rd., p. 54 et 65. 

(4) Iff-, I>. 5a, 6a, 7a, 

(5) Id., p. 5g. 

(61 Jd., p. 5a, 55, 56,6. 

<7) Id., p, 55, 65, 7a, 73, elr. 
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élé perdus (i); c’est la dernière ressource des 
compilateurs aux abois. 

Nous remarquerons qu’au temps où les Ara- 
bes commencèrent à se livrer k l’étude des sciences, 
vers la fin du huitième siècle de notre ère, les 
Chinois suivaient encore les méthodes des astro- 
nomes làeou-Hiuen (Tclieou-Hiuen) et Y-Hang, 
qui florissaient vers 600 et 720 de J. C. Un mis- 
sionnaire donne à entendre que Lieou-Hiuen 
pourrait bien être un Musulman ou un Arabe (a). 
Serait-il donc possible que la chronologie chi- 
noise donnât prise à de si étranges hypothèses? 
Nous ne l’admettons pas, et nous préférons rat- 
tacher le dernier effort des astronomes chinois 
à rinfiuence des Nestoriens arrivés avec Olopen 
dans les preinièi’es années du septième siècle ( 3 ). 

L’an 731, une éclipse calculée selon les règles 
de ce tcmps-là s’étant trouvée fausse, l’empereur 
fit venir à la cour un fameux bonze chinois, de 
la secte de Fo , que nous nommons Y-hang. Ce 
bonze composa un ouvrage intitulé Ta-yen (la 
grande abondance) (/|), et ne se montra pas, en 

(1) .Soiicict, Ohsen\, t. II, p. Sg, 87, etc. 

( 2 ) Id., p. 65, i 32, et plus liant |i. 485. 

( 3 ) .Souciet, Obsrrv., 1. II, p. 71 , 73 ; voy. .nissi p. 56 et 67, 
re (|u’il dit de Tamo et de saint Thunias. 

( 4 ) Id., p. 74 et 91 . 1 .f Ta-ven est iiikIos noiulnes de Con- 
fucius : 5 o, et dans l’usam’ 49. 
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définitive, beaucoup plus habile que ses devan- 
ciers; il se trompa pour les éclipses de 'jiS et 
729(1), calcula mal celle du Chou-king (a), fit la 
précession d’un degré en quatre-vingt-trois ans ( 3 ), 
donna une mauvaise détermination du solstice (4), 
et supposa une occultation de Sirius par Vénus, 
qui rappelle le voyage fantastique de la planète 
Mars ( 5 ) raconté par Gaubil. 

Suivant les anciens errements, Y-hang adopta 
l’époque du Chauf'-juen, qu’il fixa, en 724» à 
97 millions d’années solaires environ (6) ; ajoutez 
à cela, qu’en cherchant les propriétés du fameux 
nombre Ta-yen (7), il amalgama, pour en venir à 
bout, O divisions, niuliipfications, additions, sous- 
tractions des nombres terrestres , nombre des deux 
solstices, des deux équinoxes , nombre des a4 tsieki, 
des 28 constellations , nombre des 6 lignes qui 
composent les koua, nombre des quatre saisons , 
quatre, siang , ou quatre images, nombre des 8 
koua, » etc. (8), et il acquit une très-haute répu- 

(i) Souciet, Ohs., t. II, p. 86. 

(а) Id., p. 80. 

(3) ld„ id. 

(4) Id., p. 81. 

(5) Id,, p. 86, cl Lettres édifiantes, t. XI, p. i36. 

(б) Sourict, Obs., t. II, pa|,'. 87. Lisez 96,961,740 ans, cl 
p. 88, 96,962,297. 

(7' 3'oy. ci-ilcssus, p. 602 cl 63 1. 

(81 Soucicl, t. 11,91. 


Digitized by Google 



( 633 ) 

talion par ces obscures divagations, que personne, 
et lui-même tout le premier, ne pouvait com- 
prendre, mais qui étaient du goût de ses con- 
temporains. 

Il faut pourtant reconnaître qu’Y-hang aurait 
des droits à notre reconnaissance, si, comme on 
le prétend, il avait multiplié à l’infini les observa- 
tions; on dit qu’il examina les mouvements des 
cinq planètes , et particulièrement ceux de Ju- 
piter (i ) ; qu’il envoya deux bandes de mathémati- 
ciens (a), l’une au nord, l’autre au midi, pour 
prendre, en différents lieux, la hauteur méri- 
dienne du soleil par le gnomon de 8 pieds , et dé- 
terminer la distance des lieux; qu’il signala, pour 
la première fois, l’existence de Canope et des 
étoiles voisines du pôle sud (3); qu’il fit faire enfin 
des instruments (4), une horloge (5) qu’on pour- 
rait comparer à celle que le khalife Haroun-al- 
Racchid offrit à Charlemagne, et qu’il dressa un 
catalogue d’étoiles avec l’indication des latitudes 
et des déclinaisons (6); malheureusement, Gau- 
hil ajoute qu’il n’a jamais pu trouver la [>artie 

(i) Souciet, Obs. t. II , p. 84. 

(a) Id., p. 75. 

(3) Id.,id. 

(4) Id,, p, 84 Pt 8f>, 

(5) Id.,id. 

{(}) ld.,id. 
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du frailé il’Y-hang, où ces divers faits devaient 
être exposés (i). 

Ici s’arrête la première période de l’histoire de 
l’astronomie moderne chez les Chinois; le ma- 
thématicien Ku-tan affirma, il est vrai,qu’Y- 
hang n’avait fait que marquer la méthode d’une 
astronomie d 'Occident, appelée Kieou-tche , dont 
il donna lui-même la traduction (a). Mais Ku- 
tan était un étranger (3); on décida qu’il avait 
tort, et jusqu’à la fin de la dynastie des Tang 
les écrits d’Y-hang régnèrent sans partage (4). 

On voit, par ce qui précède, que les Chinois, à 
l’époque où nous sommes parvenus, se doutaient 
à peine qu’il y eût une science astronomique; 
prenant, pour base de leurs calculs, d’anciens 
calendriers fondés sur de faux éléments, ils s’in- 
quiétaient peu de rechercher la vérité , et s’ima- 
ginaient qu’en inventant de longues périodes, ils 
réussiraient à dissimuler les f'rreurs dont la cause 
leur échappait. 

Au lieu de faire de bonnes observations, d'en 
déduire des conséquences mathématiques , et 
d’apporter d’utiles corrections aux méthodes de 

(1) Soudcl, Ohsctv., 1. 11, p. 87, 84 , 85. 

(2) W., p. 89 cl 12/,, cl plus hiitil, p. 809. 

[ 1 ) .Süiicicl, t. II, P 89. 

(4I If/., p. 94 cl 9«. 
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leurs devanciers, les prétendus astronomes du 
céleste empire voulaient que tout fût soumis à 
des règles variables; persuadés que les lois qui 
président au cours des astres étaient, à chaque 
instant, modifiées par les actions des princes, ils 
ne recherchaient jamais cette précision dont se 
préoccupe, avant tout, un praticien éclairé; et le 
vague de leurs explications pouvait autoriser les 
interprétations les plus diverses (i). 

Les annales chinoises , comme les chroniques 
de tous les peuples, signalent les phénomènes 
qui ont surpris ou effrayé les hommes; on a 
noté , en parcourant ces annales , un assez grand 
nombre de météores ou de comètes décrits avec 
quelque soin, et l’on a même pu composer une 
liste d’éclipses qui remontent, chose singulière, à 
l’an 776 av. J. C., c’est-à-dire , n la première année 
des olympiades grecques; mais, lorsqu’il s’agit de 
rattacher à ces observations une intention scien- 
tifique, on reconnaît que l’idée n’en est pas même 
venue aux Chinois. Us ont, il est vrai, emprunté 
aux Occidentaux certaines hypothèses, mais sans 
les comprendre, ou du moins sans songer jamais 
à en tirer parti; leur persistance dans l’usage du 

(1) On SC souvient de la roinète di- l'ioi, calculée par 
M. Laugier; le mrnie mot signifiait nuirrhrr vers, et ressan- 
hlcr n. 
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Chang-fuen , et dans l’interprétation des nombres 
•le Confucius, en est la meilleure preuve; éclairés, 
à de longs intervalles, de quelques rayons du 
génie grec, ils ont paru briller, par moments, 
d’une lumière inaccoutumée, pour retomber, 
bientôt après, dans leur obscurité et leur igno- 
rance premières; et ce fait, que nous avons eu 
déjà l’occasion de constater si souvent, va se re- 
produire encore pendant toute la durée de l’école 
arabe; c’est ce que la dernière partie de ce mé- 
moire démontrera clairement. 

B. Seconde période. De yyS à 1460 ap. J. C. — 
influence arabe. 

Vers la fin du huitième siècle de notre ère, 
les khalifes de Bagdad encouragent les sciences, 
et leur donnent une impulsion nouvelle. I,es 
livres grecs sont traduits, et jusqu’en io3o une 
série de travaux, non interrompus, enrichit d’im- 
portantes découvertes le domaine de l’astrono- 
mie. Ijorsque les Ghaznévides et les Turks sel- 
djoukides fondent en Asie leurs vastes empires, 
l’Égypte devient un instant le centre du grand 
mouvement scientifique de l’Orient; mais ni les 
révolutions politiques qui se succèdent parmi les 
dynasties inusulmanes, ni les croisades, avec leur 
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funèbre cortège, ne semblent porter atteinte à la 
civilisation arabe; les conquérants Mongols, en 
s’emparant de Bagdad, l’an ia58 de notre ère, 
trouvent encore, dans cette capitale, des hommes 
d’un savoir éminent, et à leur tête paraît le cé- 
lèbre Nassir-eddin-Thousi (i). 

Pendant cet intervalle de plusieurs siècles, les 
Arabes n’ont pas cessé d’être en rapport avec les 
Chinois (a); maîtres de la Perse en 655, de la Trans- 
oxiane en 707, ils ont envahi, de bonne heure, 
au nord de l’Asie, les territoires possédés par les 
empereurs de la dynastie des Tang; de hardis na- 
vigateurs ont porté à l’extrémité de l’Orient, par 
les mers du sud, le nom de Mahomet et la gloire 
de ses successeurs; et tous les récits des voyageurs 
s’accordent à placer, sous le point de vue scien- 
tifique, les habitants du céleste empire, fort au- 
dessous (les Indiens (3). Ce jugement serait, an 
besoin, confirmé par les historiens chinois eux- 
mêmes. C’est à peine si, sous les Tang, qui régnent 
jusqu’au commencement du dixième siècle, les 
idées arabes ont pénétré au cœur de l’empire. 
Gaubil nous dit, en fort mauvais style, que les 

( 1 ) Voyez notre Mémoire sur les instrum. astronomiques des 
Jrahes, p. 191 , et nos Prolégomènes d’OIoug-Beg, p. xcvn. 

(s) Souciet, Obs., t. II, p. g 6 . 

(5) Voyez plu» haut, pag. 547- 
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ouvrages île ce tenips-là ne ressentent point le chi- 
nois (i); mais la seule innovation qu’il ait à en- 
registrer, c’est l'emploi , eu l’année 892, d’un 
premier méridien, pour calculer la distance en 
longitude des lieux terrestres : les Chinois se se- 
raient-ils donc occupés si tardivement de géogra- 
phie mathématique? 

Après les Tang, cinq petites dynasties appa- 
raissent sur le trône (de 907 à 9G0); puis les 
s’emparent de l'autorité suprême, et la conservent 
pendant trois cents ans (2); plusieurs princes de 
cette famille se montrent très-zélés pour l’astro- 
nomie. En 1022, Gin-Tsong fait construire des 
instruments, et l’on observe l’étoile polaire, les 
distances des constellations, l’ombre méridien- 
ne, etc. ( 3 ); en 1 100 et en 1 179, de nouveaux tra- 
vaux sont ordonnés (4); mais ces travaux, s’ils 
sont réels, ne donnent lieu à aucune détermina- 
tion de quelque valeur; tous les principes sont 
confondus; seize réformes du calendrier ont suc- 
cessivement lieu ( 5 ), sans que les Song puissent 
obtenir un résultat satisfaisant. Les Chinois 

(i) Souciet, Obt., t. H, p. 96. 

(a) Id., p.97. 

( 3 ) Id., p. 98. 

( 4 ) Id., p. 100, 182. 

( 5 ) Id-, p. loa. 
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suiit niuins avancés, an dire de leurs historiens , 
qu’au temps de la dynastie des Tang (i),'et les 
erreurs des commentateurs (a) ont seules donné 
créance à l’opinion contraire. Lorsque Gengis- 
khan (Tchinghiz-khan) , à la tète des Mongols, se 
rend maître de la plus grande partie de l’Asie, il 
attire à sa cour un prince illustre, Yelu-Tclioii- 
Tsay, versé dans l’astronoroie , et auteur d’un ca- 
lendrier (3). Mais Yelu-Tchou-Tsay soutient mal 
sa réputation , et se trompe sur le calcul d’une 
éclipse de lune; à la suite de conférences avec des 
mathématiciens de l’Occident, il est obligé de re- 
connaître leur supériorité (4)» compose un ou- 
vrage appelé Ma-la-puy dans lequel il expose les 
idées qu’il a puisées chez ces étrangers. Les di- 
vers écrits que l’on a conservés de ce ministre 
astronome n’inspirent pas, à nos missionnaires, 
beaucoup de confiance; aussi laisse-t-on supposer, 
comme à l’ordinaire, que ce qu’il avait fait de 
meilleur a été perdu (5). 

(i) Soiiciet, Observ., l. II, p. 97. 

(a) Id., p. io3, 

(3) Id., pag. io5; et toin. III, p. 96. On croit qu’Yelii- 
Tchou-Tsay faisait l’année solaire de 365 joui’s 363.’». C’é- 
tait un prince chinois d’une ancienne dynastie; il se mit au 
service des Tartares, et fut ministre de Gengis-khan et 
d’Octai, dont il a écrit l’Iiistoire; il était aussi leur astro- 
nome. 

(4) Id., p. 106. — (5) Id. 
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Nous touchons cependant à une époque de réno- 
vation et de splendeur, qui rompt fort à propos la 
monotonie des annales chinoises; les successeurs 
de Gengis-khan protègent les sciences et semblent 
répudier les mœurs barbares de leurs ancêtres. 
Houlagou et Kublaï, petits-fils du conquérant, ob- 
jets de sa constante prédilection, sont élevés sous 
l’influence des idées et de la civilisation arabe; et 
lorsqu’appelés à régner, ils ont encore étendu les 
frontières de l’empire mongol , le premier par l’in- 
vasion de la Perse et la prise de Bagdad en 12 58 , 
le second par la soumission définitive de la Chine, 
ces princes qui, depuis l’océan Pacifique jusqu’au 
golfe de Finlande, commandent à tant de na- 
tions, s’attachent à faire fleurir dans leurs États 
les lettres et les arts. Houlagou, en fondant l’ob- 
servatoire de Méragah (i), fournit à Nassir-eddin- 
Thousi les moyens de faire de nouvelles observa- 
tions, de perfectionner les tables astronomiques 
d’Ebn -Jounis chef de l’école égyptienne au 
dixième siècle/- Kublaï accueille avec faveur Ge- 
mal-eddin (2), et les traités arabes, traduits en 
chinois, permettent à l’astronome Co-chéou-king, 
chargé de présider le tribunal des mathémati- 


(i) Voyez nos Prolégomènes d’OIoug-Beg, p. xcviii. 
(il Souciet , Obs., t.II, p. lag. 
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qiies; de connnuniquer à sa patrie des connais- 
sances auxquelles elle n’eût point dû rester si 
longtemps étrangère. 

Nous avons déjà fait remarquer combien cer- 
taines dénominations arabes ou persanes , se 
trouvaient défigurées dans les livres chinois; le 
Tchoiuitou ha-la~ki Tchoualou tchopa- 

tay olii etc. (i). lien était de même des 

mois de l’année Djélaléenne (a) : 


Faeulhaneultin , pour 

Ferwerdin. 

Haeultipihichi, 

Ardbihischt. 

Hœeulta, 

Khordad. 

Tieul , 

Tir. 

Moueulta, 

Mordad. 

Chaaliehanaeul , 

Schahrir. 

Lieheeul, 

Mihr. 

Hapan , 

Aban. 

Hatsaeul , 

Azer. 

Ta-ye, 

Dei. 

Pahaman , 

Bahmen. 

Isephantacuima , 

Isfendarmudz. 


Les noms d’hommes ne sont pas mieux traités (3). 

(i) Voyez plus haiil pag. 485 , et notre Mémoire sur les ins- 
truments astronomiques des Arabes , p. 199. 

(a) Soiiciet, Obs., tom. II, pag. i 3 ^, et nos Prolégomènes 
tl’Oloug-Beg , p. xcvi, et a 5 . , 

( 3 ) W., p. 107, 1*9, i 3 a. 

4 « 
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Houppi-lie, au lieu de Kublaï. 

Holoyu, Houlagou. 

Tsa-ma-lou-tii) , Gemal-eddin. 

Ce sont des transformations analogues à celles 
que nous avons signalées dans les traités d’astro- 
nomie indienne (i); mais, à côté de ces altéra- 
tions, dont l’origine ne peut laisser le moindre 
doute, on se trouve sur la trace d’emprunts 
d’une bien autre importance. 

Co-cbéou-king est le premier Chinois qui ait 

étudié la trigonométrie sphérique (a); on savait, 

en général, avant lui, la proportion de la cir- 
« 

conférence au diamètre, comme de 3 à i ; on 
calculait les triangles rectilignes rectangles et les 
obliquangles , en les réduisant aux triangles rec- 
tangles; là se bornaient les connaissances des 
Chinois en mathématiques , et Co-chéou-king de- 
vait puiser dans les traités arabes les nouvelles 
méthodes dont il fit l’application. Ayant trouvé 
les instruments de ses devanciers défectueux de 
4 et 5 degrés (3), il en construisit d’autres sur 
le modèle de ceux que Nassir-eddin avait placés 
dans l’observatoire de IVléragali; il se servit de 
gnomons de 4o pieds, dont l’idée lui était sug- 

(i) Voy. plus p. 5ni. 

(a) Soucii-( , Cliï., t II, p. Il 4 , iiS. 

(3. W., p. io8 
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gérée peut-être par le sextant d’Alchogandi (i). 
On lui attribue également un instrument revêtu 
d’un tube et de deux fils, avec lequel il détermi- 
nait, aux minutes près, la distance des planètes 
et des étoiles; c’était l’armille que nous avons 
déjà décrite (a). Nous en dirons autant du gnomon 
à plaque percée d’un petit trou, qui rappelle ce- 
lui d’Ebn-Jounis. A l’exemple de l’astronome 
aral)e, Co-chéou-king avertit « qu’il faut avoir 
« égard au bord inférieur et supérieur du soleil, 
«et que la longueur de l’ombre doit être prise 
«jusqu’au ceutre de l’image solaire (3). » 

Ce n est pas tout; Co-chéou-king, abandon- 
nant la routine qui, pendant si longtemps, avait 
lié les Chinois à leurs périodes imaginaires, sup- 
prima l’époque feinte du Chang-yuen (4), et y 
substitua une époque réelle, le solstice d’hiver 
de ia8o, qu’il observa lui-même à Pékin, avec 
le plus grand soin, au i4 décembre, i h. 26' 24" 
après minuit. Cest à ce solstice que commence 
l’année sinise ou sin-isu, et sen-siz y. la i8« 
du cycle sexagénaire, dont nous avons parlé dans 

(1) Voy. notre Mémoire sur les instruments astronomiques 

des Arahesyipag. 199 et suiv. 

(a) Id., pag. 114, 197 et 198. 

( 3 ) Souciet, Obs., t. II, p. m. 

( 4 ) Id., ibid,, p. 106 à 109. 

4l. 
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nos Prolégomènes d’Oloug-Beg (i ). Co-cbéou-kiiig 
détermina d’autres solstices (2); il plaça à Pékin 
le premier méridien ( 3 ); il envoya des mathéma- 
ticiens on divers lieux, pour prendre la hauteur 
du pôle, qu’il jugeait éloigné d’environ 3 degrés 
de la polaire ( 4 ); il fit l’obliquité de a 3 ° 33 ' l\o'' 
1 7 à 1 8"' ( 5 ) ; il supposa la précession d’un degré 
en 67 ans (6), et réduisit l’année solaire à 365 j. 
24^5 (7). C’était encore un emprunt fait à l’Arabe 
Ebn-Jounis, qui supposait l’année de 365 j. 2422 
1/2 ; Co-chéou-king savait que la sienne était un peu 
plus longue que celle qui lui était communiquée, 
mais elle lui donnait une intercalation commode 
de 97 jours en l^oo ans ; au reste, cette année 
de 365 j. 2425 ne paraît pas avoir été adoptée à 
la Chine, puisque 160 ans plus tard, Oloug-Beg 
se contente de reproduire les chiffres fournis par 
Nassir-eddin (365 j. a 436 ) (8). 

Co-chéou-king, en s’éclairant des travaux des 

(i) Page 4 a du texte. 

(а) Souciet, Obs.,t.ll, p. 108. 

( 3 ) Id„ p. 107. 

( 4 ) Id., p. 109 et 1 13 - 

( 5 ) Id., p. lia. 

(б) Id., p. 188. 

(7) Voy. nos Prolégomènes d’OIoug-Bog, p. 34 du texte, et 
Journal des Savants , 1840, p. 77. 

(8) Vny. nos Prolégomènes d’Oloiig-Bcg , p. 34 du texte. 
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Arabes, et en traçant les règles d’une astrunoniie 
que les Chinois placent fort au-dessus de tout ce 
qu’ils avaient appris jusque-là (i), ne sut pas 
toujours éviter les erreurs si communes à ses 
devanciers; il calcula mal des éclipses de soleil (2}, 
et donna des latitudes inexactes (3); ses catalo- 
gues des étoiles et des longitudes terrestres n’ont 
pas été retrouvés (4), mais tout fait présumer qu’ils 
étaient une reproduction des tables arabes. Tl ob- 
serva, si nous nous en rapportons à Gaubil, les 
XXVlll constellations selon l’équateur et selon le 
zodiaque (5) ; mais il connaissait alors les XXVIIl 
mansions lunaires des Arabes, et s’il eût remar- 
qué des différences radicales entre ces mansions 
et les étoiles déterminatrices des astérismes chinois, 
il n’aurait pas manqué de le dire : comment , d’ail- 
leurs, aurait-il échappé au dilemme que nous 
avons posé plus haut (6)? Il faut donc accepter 
encore sur ce point nos conclusions (7), et re- 
connaître que les tables de Co-chéou-king étaient 
calquées sur celles des Arabes. 

(i) Souciet, Obs., t. I", p. aoï. 

(а) Id., t. II, p. 1 15 . 

( 3 ) Id., ihid., p. i lo et 1 1 1. 

(4) 1d., ibid., p. 106. 

( 5 ) Id,, t. III, p. 106 et 107. 

(б) Pitg. 486 el 487. 

(7) Voy. ci-(lossus, p. 542-545 et siiiv. 
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Il esta regretter que nos missionnaires ne nous 
aient pas fourni des renseignements plus com- 
plets sur les travaux astronomiques entrepris à la 
Chine en ce lemps-là. Us se bornent à nous ap- 
prendre que Co<<;héou-king travailla soixante-dix 
uns, et qu’il n’eut point de successeur. 

C’est à peine si, vers la fin du quatorzième 
siècle, on peut, en effet, mentionner quelques 
nouveaux efforts tentés par l’empereur Hong- vou, 
fondateur des Ming (i368), pour relever le tri- 
Ounaldes mathématiques (i); la science était en- 
tièrement délaissée. Toutefois l’astronomie arabe 
n’avait pas cessé d’étre en honneur à l’arrivée des 
missionnaires jésuites (i583); et en 1708 , l’em- 
pereur Cam-hi ordonnait encore la comparai- 
son de l’astronomie européenne avec celle des 
mahométans chinois (‘j); mais il faut dire que 
depuis Co-chéou-king on n’avait fait aucune obser- 
vation de quelque intérêt , et qu’on ne savait pas 
mieux calculer une éclipse qu’auparavant. 

L’astronomie moderne allait se répandre dans 
le céleste empire, et modifier profondément les 
idées reçues; l’histoire de cette nouvelle période 
est connue; notre tâche est finie. 


(1) Soiiciet, Ohs., t. II, p. 116. 
(^) tri., p. ri/,. 
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Des faits que nous avons exposés, il résulte 
clairement qu’il n’y a jamais eu ^'astronomie chi- 
noise proprement dite; des traditions confuses, 
des textes d’une origine suspecte , ont pu donner 
lieu à des assertions équivoques, à des hypothèses 
plus ou moins ingénieuses : il n’y a là rien de ce 
qui constitue une science. 

Les Chinois, imbus de rêveries superstitieuses, 
ne considérant le ciel que comme un vaste mi- 
roir où venait se refléter l’image de leur gouver- 
nement, ne songeaient pas à remonter aux causes 
des mouvements des astres et à déterminer avec 
précision les lois de ces mouvements; s’il est vrai 
qu’ils aient eu des procédés d’observation qui 
sembleraient être exclusivement du domaine de 
l’école actuelle, ils n’en ont pas su profiter, et 
sont restés dans une ignorance complète des 
phénomènes relatifs à la constitution de l’uni- 
vers. • • 

Les anciennes observations qu’on leur attribue 
ne présentent aucun caractère d’authenticité, et 
l'on intervertit l’ordre des temps, quand on sup- 
pose qu’ils faisaient usage, à une époque reculée, 
de la période de 19 années solaires correspon- 
dant à deux cent trente-cinq lunaisons, 
e.raclement la meme que, plus de seize siècles après, 
Calippe aurait introduite dans te calendrier des 
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Grecs (i). Les Chinois n’ont possédé des notions 
d’astronomie positive que longtemps après la fon- 
dation de l’école d’Alexandrie, et ils ont em- 
prunté à cette école, et plus tard aux écoles de 
Bagdad et du Caire, ce que leurs livres offrent de 
meilleur. 

Jæs relations de l’Inde et de la Chine remon- 
tent à une très-haute antiquité; elles ne sau- 
raient être révoquées en doute. Si les Hindous ont 
eu , comme quelques personnes sont disposées à 
le croire, une astronomie originale, comment 
ces connaissances spéciales qui formeraient une 
science à part, n’auraient-clles jamais franchi les 
rives du Gange? £h bien, les communications 
que les Chinois paraissent avoir reçues de leurs 
voisins portent un cachet grec; la question est 
donc tout entière à résoudre. 

Les missionnaires européens ont tiré des an- 
nale& du céleste empire tout ce qu’il était possi- 

(i) Laplace, éd, tie 1847, t. VI, p. 864. — On voit avec 
peine dans cette belle édition des oeuvres de Laplace, rpii a 
paru sous les auspices de l’État, des erreurs qu’il eût été 
facile d’éviter avec un peu pins d’attention; on trouve à la 
page 467 .'l’astronome vcahe Alne-fValicndi; c’est Al-Neha- 
vendi qu’il faut lire. Ahmed-ben-Mohammed-Al-Nehavendi 
était ainsi nommé parce qu’il était originaire de Nehavend, 
ville de Perse bien connue, située à vingt-cinq lieues au sud 
de Hamadan; voyez nos prolégomènes d’ 0 !ong-Beg, pag. xv 
et CI.. 
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ble de recueillir sur l’histoire de rastronuuiie, et 
à cet égard ils n’ont absolument rien laissé à 
faire à leurs successeurs; mais de cette multitude 
d’indications isolées, ils se sont efforcés de con- 
struire un édibce solide, et c’était s’engager dans 
une route semée d’écueils. Ils ne se sont pas 
aperçus qu’ils prenaient, tantôt pour d’anciens 
calendriers ou pour des observations réelles, des 
tables dressées après coup, ou des artifices de 
calculs fondés sur des époques feintes ou des pé- 
riodes imaginaires, tantôt pour des textes d’un 
autre âge, des commentaires modernes; ici, con- 
fondant la valeur des mots, là, cherchant des 
éclipses de soleil dans des passages où il n’était 
question que de VécUpse de la puissance souve- 
raine menacée par des rebelles; attribuant enfin 
aux lettrés chinois des découvertes faites anté- 
rieurement par les Grecs ou les Arabes. On a donc 
tort de chercher à grandir les habitants du cé- 
leste empire , au détriment des collaborateurs 
d’Âlmamoun , d’Aboul-Wéfa , d’Ebn-Jounis; et 
nous avions bien raison d’écrire à l’Académie 
des sciences, dans la séance du 6 janvier i844 • 
n’est pas par des suppositions hasanlécs 
on des appréciations incomplètes , par des inter- 
prétations forcées ou des jugements téméraires , 
rpéon peut réussir à dépouiller un peunlc de la 
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gloire qui lui appartient ; et il est aussi impossible 
aujourdhui de refuser aux travaux des écoles iCA- 
lexandrie et de Bagdml le mérite réel et ü origina- 
lité qui les caractérisent , que de reconnaître ces 
traits distinctifs dans fancietuie astronomie chi- 
noise , qui na jamais été ^ à proprement parler, 
une astronomie. 
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SEI^riÈME PARTIE. 


Des sf sternes géographiques des Grecs et des 
. Arabes. 

• r; 

Ptolémée, qui eut le mérite de tracer dans son 
/Mmageste le tableau des progrès de l’astrono- 
raie grecque à la fin du premier siècle de notre 
ère, ne devait pas rendre un moindre service à la 
science en rédigeant son traité de géographie 
qui, depuis dix-huit cents ans, est resté le mo- 
dèle et la base des travaux entrepris pour la dé- 
termination des mesures terrestres. S’appuyant, 
comme il le dit lui-méme, sur les récits des voya- 
geurs (i) qui avaient parcouru les divers pays du 
monde avec un esprit attentif, et sur les obser- 
vations astronomiques, qui seules peuvent se /ras- 
scr de secours étranger (a) , il corrigea soigneuse- 
ment les fausses appréciations de ses devanciers , 
et réunit sur chaque contrée tout ce qui concer- 
nait sa circonscription , son étendue en longitude 

(i) 'IcTopla itepioSix^i, — Ploléincc, fliap. ï; fl Loti oiiiic, Exa- 
men rriti(|uc dos Prolct:oniciios Irad |inr l’alibo Halnia, p. 6. 

(î) tit., (but. 
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et en latitude, et les situations relatives des prin- 
cipales nations qu’elle renfermait. Il s’attacha, 
à l’égard des villes les plus remarquables, des 
fleuves, des golfes, des montagnes, et autres 
objets qui peuvent entrer dans une mappe- 
monde, à fixer leurs distances, c’est-à-dire, de 
combien de degrés (dont un grand cercle contient 
36o) le méridien d’un lieu est distant de celui 
qui limite l’extrémité occidentale de la terre, 
comptés sur F équateur, et de combien de ces de- 
grés, comptés sur le méridien, leur parallèle est 
distant de la ligne équinoxiale ; enfin , à l’exemple 
de Marin de Tyr, il choisit les îles Fortunées 
comme premier méridien ou point de départ de 
ses longitudes , et compta 1 8 o degrés pour l’éten- 
due des terres habitables de l’est à l’ouest. 

Quand on pense aux difficultés sans nombre 
que doit rencontrer un géographe obligé de coor- 
donner des documents tle toute espèce, sans pou- 
voir vérifier par lui-même tous les résultats dou- 
teux, on ne saurait être surpris des erreurs 
considérables qui déparent dans plusieurs de 
ses parties l’œuvre de Ptoléinée. Ces erreurs ont 
d’ailleurs régné sans contestation pendant près de 
deux mille ans, et, à ce point de vue, elles ont 
un côté respectable. On ne s’aperçut, par exemple, 
qu’au dix-septième siècle de notre ère, que la 
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Méditerranée des Grecs avait une longueur dé- 
mesurée, et qu’il fallait réduire son étendue 
d’environ ao degrés. 

Cette correction si tardive soulève une ques- 
tion préalable : les Arabes, qui ont fait école 
dans les sciences mathématiques, et qui ont si 
heureusement rempli, du huitième au quin- 
zième siècle , l’intervalle qui sépare les Grecs des 
modernes, sous le rapport des découvertes astro- 
nomiques, n’auraient-ils point apporté aux tables 
de Ptolémée quelque perfectionnement dans l’é- 
valuation des mesures terrestres? Après avoir revu 
et complété l’Almageste, n’auraient-ils point songé 
à vérifier de la même manière les longitudes et 
les latitudes des géographes grecs? 

C’est là un problème historique dont on en- 
trevoit déjà la solution ; et l’on a le droit d’être 
surpris que personne n’ait encore songé à resti- 
tuer aux Arabes l’honneur de certaines détermi- 
nations qui attestent une fois de plus l’activité de 
leur génie scientifique. 

Nous n’avons pas à rappeler ici les noms des 
géographes orientaux que l’on a fait connaître à 
l’Europe, soit par des traductions, soit par des 
notices détaillées. M. Reinaud a enrichi son édi- 
tion d’Aboul-Féda d’un aperçu clés recherches 
entreprises jusqu’à ce jour dans cette direction, 
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et on peut regretter que ce savant n’y ait pas joint 
un exposé des nombreux travaux encore ignorés 
que révèlent les catalogues de nos principales 
bibliothèques, et qui semblent voués à l’oubli. 
Nous ne rechercherons pas non plus si les premiers 
itinéraires arabes ont été composés à l’époque 
des conquêtes des successeurs de Mahomet , et si 
Ptolémée a pu donner autant de noms de villes 
ou de tribus, en traitant de l’Arabie, sans avoir 
eu à sa disposition quelques récits originaux, 
empruntés aux habitants du pays (i); il nous 
suffit dê constater que les monuments écrits qui 
nous sont parvenus autorisent à supposer que les 
Arabes ne se sont pas occupés de géographie ma- 
thématique avant la fin du huitième siècle de 
notre ère (2). 

(1) La division de l’Arabie en trois contrées distinctes, 
telle qu’elle est indiquée par Ptolémée, ne parait pas avoir 
été connue des Arabes , ce qui pourrait faire croire que Pto- 
lémée se sera servi de relations rédigées par des voyageurs 
étrangers à la contrée qu’ils décrivaient; mais, d’un autre 
côté , on ne peut douter des frequents rapports de l’Arabie et 
de l’Égypte sous les Ptolémées, et l’exactitude des indica- 
tions fournies par le géographe grec donnerait à penser que 
les Arabes eux-niémes avaient dû lui communiquer des sta- 
tistiques ou des itinéraires assez étendus. 

(a) M. Reinaud suppose (p. 41 de son introduction) que le 
traité de géographie de Ptolémée avait été traduit en Perse au 
cinquième siècle de l’ère chrétienne. Cette opinion a été com- 
battue par M. Quatreraère, Journal des Sa», de 1849, P- >07. 
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liCs Grecs avaient placé leur prennier méridien 
aux îles Fortunées, qu’on a cherché à identifier 
avec les Canaries; les Arabes les imitèrent; plus 
tard, quelques géographes, et Aboul-Féda est du 
nombre, substituèrent aux îles Fortunées la côte 
du continent africain , avec une différence de dix 
degrés; on n’a pas encore su expliquer les motifs 
de cette modification (i); et l’on comprend en 
effet qu’une constante de dix degrés appliquée à 
toutes les déterminations, ne changerait en au- 
cune façon la théorie fondamentale. Il est cepen- 
dant difficile de ne pas admettre chez l’auteur 
inconnu de cette innovation quelque intention 
cachée; et la découverte d’un troisième procédé 
adopté par les Arabes pour l’énonciation des lon- 
gitudes, donnerait une certaine consistance à cette 
hypothèse. 

Lorsque nous publiâmes, en i834, la traduc- 
tion du traité d’Aboul-Hassan, qui avait mérité à 
mon père un grand prix décennal, on put remar- 
quer que les longitudes des villes étaient comp- 
tées, non des îles Fortunées, mais de l’horizon 
occiilental de Khobbet-Arine (la coupole d’A- 
rine) (a). Cet horizon se trouvait fort éloigné des 

(i) Reinaiid, Introd., p. ccxxxiii et suiv. 

(a) Voy. le texte et la table d’Aboul-Hassan dans l'appendice 
de la septième partie, et le tome I®' de la tra<l.,p. 3ia et suiv. 
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côtes lie l’Espagne et de l’Afrique, et l’on songea 
presque aussitôt à un certain passage des tables Al- 
phonsines qu’on n’avait jamais expliqué , et qui 
signalait l’existence de deux horizons occidentaux 
distants l’un de l’autre de 17° 3 o', l’horizon vrai 
et l’horizon habité (1). L’horizon vrai devait être 
l’horizon occidental de Khobbei-A rine , et l’hori- 
zon habité celui d’Aboul-Féda ; mais en rappro- 
chant les longitudes d’Aboul-Hassan des longi- 
tudes de Ptolémée, on voyait que cette différence 
de 1 7° 3 o' entre les deux horizons était prise sur la 
Méditerranée. Les Arabes avaient-ils donc reconnu 
l’erreur des Grecs sur l’étendue de cette mer; et 
s’ils avaient choisi un premier méridien autre que 
celui des îles Fortunées, était-ce donc dans une 
intention vraiment scientifique? 

I^es deux horizons des tables Alphonsines et 
les changements apportés par Aboul-Hassan aux 
longitudes des villes situées sur le littoral de l’A- 
frique et de l’Espagne, avaient frappé comme 
nous MM. de Humboldt et Reinaud (a). L’idée de 
corrections importantes sur l’étendue de la Médi- 
terranée ressortait de la comparaison des tables 
arabe et grecque. Exposée dès l’année 1837, elle 
devait être reprise quatre ans plus tard par un des 

(ij Dp Humboldt, Asie centrale, t. III, p. 593 et suiv. 

(a) Reinaud, Introd., pag. ccLXXVi. 
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rédacteurs du Journal des Savants, sous une forme 
encore dubitative (i). Le problème n’était pas dé- 
finitivement résolu; il restait, de plus, à fixer l’ori- 
gine et la position de la coupole d Arine, employée 
par Aboul-Hhassan pour l’énonciation de ses lon- 
gitudes. La table d’Âboul-Hhassan permettait de 
trouver approximativement le méridien de cette 
coupole; mais plusieurs des longitudes indiquées 
pouvaient être inexactes, par suite d’une erreur 
de copiste ou pour toute autre cause; et prendre 
une moyenne entre des évaluations fausses n’est 
, pas un procédé que la science puisse avouer : 
une semblable pensée devait pourtant venir à 
l’auteur des méprises que nous avons signalées 
dans la question des mansions lunaires. Tant il 
est vrai que la passion qui porte à aligner des 
chiffres fait passer quelquefois par-dessus les ré- 
gies les plus simples de la logique. 

Les traditions historiques n’étaient pas d’ailleurs 
d’un meilleur secours; Greaves disait bien que les 
Indiens avaient autrefois compté les longitudes à 
partir d’une ville dArirn, située à 90 degrés du 
détroit d’Hercnle, et ensuite à partir de la ville de 
Kankader (Cancadora (a); Hyde ( 3 ) nous ap- 

(1) Journal des Savants , 1841, pag. 60a. 

(a) Greavfs, Chor. et Mawaralnahrœ Descriptio, pag. vi. 
(’t) Hy<lo, l'et. Pcrsarum lel.hht. pag. 170 01 sniv. 


Digilized by Google 



( 658 ) 

prenait qu'^r/n ou Khobbet-Artne ^^^1 Ls 
était, aussi bien que Kankader(ou plutôt Gangdiz, 
le château du Gange), nn des noms du Paradis 
terrestre, supposé à l’extrémité orientale de la 
Chine; mais personne n’avait cherché à expliquer 
ces deux assertions contradictoires; Aboul-Hlias- 


san établissait que la longitude J^i était un arc de 
l’équateur compris entre le méridien du lieu pro* 
posé et l’horizon occidental de Khob- 

bet-Arine^ et que, pour avoir la longitude d’un 
lieu terrestre, il fallait prendre dans les tables 


^^1 le temps du commencement d’une éclipse 
de lune à Khobbet-Arine^ et observer le commen- 


cement de cette éclipse dans le pays où l’on 
était (t). 

M. de Humboldt remarquait dans les Mémoires 
de Christophe Colomb la mention d’une lie dA- 
rin, qui pouvait avoir quelque rapport avec la 
coupole des Arabes; M. Reinaud rassemblait de 
son côté des témoignages ai'abes, et me commu- 


niquait, en i835, une note qui se trouve impri- 
mée en tête du second volume du Traité d’Aboul- 


Hhassan ; un passage d’Abou’lféda, rapporté dans 
cette note, semblait indiquer que la coupole cCA~ 


(i) Aboul-Hhassan, Traité des instruments astronomiques des 
Ârahes, i834, tom. pag. 3i3 et 3i3; et m<. ar. de la Bibl. 
nat. 1 1 47 , fol. 77 - 
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rine, appelée aussi coupole de la Terre, s’identiBait 
avec Lankdessa j ou pays de Lanka {Ceylan), 
et l’on pouvait attribuer une origine indienne à 
ces dénominations. — D’autres passages tirés des 
écrivains du moyen âge, et relatifs à la coupole 
de la Terre ou d’Àrine, étaient recueillis par M. de 
Humboldt (i) : « Le cardinal d’Ailly (a) parlait 
d’nne ville d’Arim , d’une seconde Syène , située 
sur l’équateur à une égale distance de l’orient et 
(le l’occidenty du nord et du midi. Dans la préface 
de \ Itinerarium Portugalensiuni (3), le géographe 
Jafredus, suivant Madrignani , exposait qu’en ti- 
rant une ligne des iles Fortunées à l’extrémité de 
l’Inde, et une seconde ligne du nord au sud, cou- 
pant la première à angle droit, on déterminait 
par le point de rencontre de ces deux lignes la 
cou|M}le du monde {totius orbis umbilicum). D’a- 
près les Tables Alphonsines déjà citées (4), la ville 
d’Arim était située sous le méridien de l’Arménie 
(lat. O, long. 7 a® 3o'), et l’auteur avait soin, comme 
on l’a vu , de distinguer Poccident vrai de Pocci- 
/lent habité, éloignés l’un de l’autre de 1 7 " 3o' ; 
enfin, Ferdinand Colomb faisait mention de lon- 

(l) Asie centrale, t. III, p. SpS. 

(a) Imago mundi, chap. xv. 

(3) Pag. 9. 

( 4 ) Ééition de 148'i, in fine. 

4a. 
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gitudes comptées du méridien d’Arim, et d’éclip- 
ses (le lune qui y avaient été observées. » Après 
ces citations, M. de Humboldt ajoutait : « Je vous 
<( assure que plus nous réunissons de textes et de 
« passages, et plus la chose devient obscure; c'est 
« un peu honteux pour nous, car nous ignorons ce 
« qui, du temps de Colomb, était encore dans la 
« mémoire de tous les peuples de l'Occident nourris 
<( de l'érudition des Arabes. » 

La lettre de M. de Humboldt était du 17 dé- 
cembre 1837, et ma réponse renfermait sur la 
coupole iTArine une théorie nouvelle qui servit 
de base à mon premier mémoire présenté et lu 
à l’Académie des inscriptions et belles-lettres en 
i 838 : 1° le passage d’Abou’lféda, cité dans le se- 
cond volume du traité d’Aboul-Hhassan, recevait 
une interprétation différente; Arine était un mé- 
ridien central, s’identifiant avec le 90® degré de 
Ptolémée, qui admettait, comme on le sait, 180 
degrés pour toute l’étendue des terres habitables; 
Kankader , et non pas iMnkdessa •j.iSù, était 
le 180® degré du géographe grec pris sur l’équa- 
teur; 2° les Arabes employaient le méridien 
moyen pour l’énonciation des longitudes, en rai- 
son des corrections qu’ils apportaient aux tables 
grecques, et les 17° 3 o' de différence entre l’occi- 
dent vrai et l’occident habité, signalés par M. de 
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Hiimboldr, étant pris sur l’Océan, devaient être 
par conséquent retranchés de la Méditerranée; 
quant aux Indiens, ils étaient supposés prendre 
Kankader ou Gangdiz pour point de départ, en re- 
tournant le système de Ptoléinée (i) ; 3“ Arine et 
Kankader kX 2 Î\e\\\. deux termes systématiques; 4° d 
ne fallait pas chercher l’origine de cette innova- 
tion dans l’Inde, mais hien chez les Arabes eux- 
luémes. Telles étaient les idées que m’avaient 
suggérées mes propres investigations jointes à cel- 
les de MM. de Humboldt et Reinaud, et je les expo- 
sai, le premier, publiquement. Étaient-elles venues 
à l’esprit d’autres personnes? je l’admettrai volon- 
tiers , mais avec cette restriction , toutefois , que 
jusqu’alors ces personnes ne les avaient point 
fait connaître; même en i84o, l’opinion qui subs- 
tituait Lankdessa (Ceylan) à Ka/ikader, ne parais- 
sait pas complètement abandonnée (a). 

A la fin de i84i , la question fut reprise 


(i) Greaves, I. c. p. V : «Primum meridianum in oriente 
«(quem Græci, Latini , Persæ, Arabes aliique in occidente fi- 
« gunt) per Cancadoram ducunt ; itaqiie quae Ptolemeo inaxi- 
« ma longitudo, Indis minima est, et e contra. » 

(a) On lit dans l’édition du texte d’Aboii’Iféda, publiée par 
MM. Reinaud et de Slane en 1 840 , mais imprimée quelque 
temps auparavant, p-tg. 877 ; «Dans les passages de l’Ayyn 
Akbery et du Borhan Cathi, au lieu de Kankarlcz il faut lire 
Lankndez (jZS^ pour J 
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dans deux articles du Journal des Savants (i). 
Le passage d’Abou’Iféda y recevait l’explication 
que j’avais donnée ; quelques-uns des rapports 
que présentent les tables grecques et arabes s’y 
trouvaient signalés; cependant l’auteur n’y fai- 
sait pas mention d’une note imprimée en iSSg, 
mais non publiée (a), que je lui avais moi- 
même communiquée, et où se trouvaient indi- 
qués les résultats principaux de mon travail; d’un 
autre côté, étant, sur presque tous les points de 
doctrine, en désaccord avec le rédacteur du 
Journal des Savants, je rédigeai un nouveau mé- 
moire (3) qui fixait nettement les droits de cha- 
cun. Depuis, M. Reinaud a mis au jour les résul- 
tats de ses recherches (4), et je ne saurais partager 
ses convictions ; les considérations qui vont suivre 
montreront pour quels motifs je suis resté fidèle 
à mon opinion première. 

(i) Journal des Sav., sept, et oct. 1841, pag* Si 3 , 60a et s. 

(a) Cette note fait partie de mon Mémoire sur les instru- 
ments astronomiques eles Jraèes, inséré dans le volume du 
recueil des Mémoires des savants étrangers de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres. 

( 3 ) Lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres , dans 
les séances des ai octobre, 18 et a5 novembre 184a. 

(4) Introduction à la géographie d’Abou’Iféda, in- 4 °, 1848. 
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I. 

Nous avons d’abonl à traiter une qnestiui) de 
philologie; les Arabes se servent, pour rénoncia- 
tion des longitudes, d’un méridien moyen qu’ils 
appellent coupole de la Terre ou ({ Arine; mais 
les anciens faisaient aussi figurer une ccutjwle de 
la Terre dans l’exposition de leurs idées cosmo- 
goniques ou cosmographiques. Tout le monde 
sait qu’Homère faisait de l’île d’Ogygie la coupole 
du monde (I), si toutefois l’on doit interpréter 
autrement son expression d’â(A^>.àç 6a>.a<T«7)<, et 
n’y voir qu’une image destinée à représenter l’ile 
d’Ogygie battue de tous côtés par les flots de la 
mer; les peuples anciens considéraient presque 
toujours leur propre pays comme étant le centre 
du monde, et ils employaient, pour le désigner, 
la dénomination de coupole de la Terre {umbilicus 
Terras) ; ainsi faisait Éxéchiel pour les montagnes 
d’Israël (a), et cette opinion se retrouve dans Pé- 
ritsol, à une époque très<-rapprochée de nous; 
ainsi chez les Grecs, la ville de Delphes était pla- 
cée par Euripide au centre des terres habitées, et 

(i) Huilière, Odyssée, ch;ml 1'', vers i*. 

*) Chap. XXXV III, V. l i. 
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cette idée de coupole du continent se trouve re- 
produite dans Cicéron, dans Tite-Live, etc. Les 
Arabes l’avaient d’abord appliquée à la Mecque; 
d’après un passage de l’histoire d’Égypte de 
Schems-eddin -Mohammed -ben-Abissorour, cité 
par M. Quatremère (i), on voit que certains au- 
teurs faisaient descendre de la coupole de la Terre 
les quatre grands fleuves : le Sihoun, le Djiboun, 
l’Euphrate et le Nil ; et la lettre de M. Letronne à 
M. de Humboldt ^a) prouve que cette idée était 
bien antérieure aux Arabes. Masoudi était le pre- 
mier, à notre connaissance, qui eût rattaché cette 
dénomination au point d’intersection du 90 ^ de- 
gré de Ptolémée avec l’équateur; conformément 
au manuscrit que M. Quatremère possède des 
prairies dor de ce célèbre écrivain du dixième 
siècle de notre ère (3) , la coupole de la Terre 
était située au sud de l’Inde et de l’Abyssinie , à 
égale distance du nord et du sud, des iles habi- 
tées ijÀ^\ ^1^31 (les îles Fortunées) et de l’extré- 
mité de la Chine ; et , si nous nous en rapportons 
au manuscrit dont M. Sprenger vient de publier 
la traduction à Londres, dans une (le dont il ne 

(1) Ms. ar. n” 784, fol. i 3 i v” ; Al-Khaieznii, r. 241. 

(2) De Humboldt, Hisloiir de la j^éof^raphic du nouveau 
eontinent, t. III, p. ii8. 

( 3 ) Toi. 46. 
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donne pas, il est vrai, le nom (i); nous savons 
maintenant qu’Âlbatégni, à la fin du neuvième 
siècle , et Moharamed-ben-Musa-al-Kliowarezmi , 
dès l’année 8a5, avaient émis la même opinion (a); 
il est aussi question de la coupole de la terre 
dans le manuscrit Sig de la Bibliothèque natio- 
nale (3) cité par M. Reinaud (4). — Jusque-là, 
nous ne voyons pas qu’elle ait été adoptée comme 
point de départ dans l’énonciation des longitu- 
des ; mais lorsque, plus tard , elle sert à désigner 
un premier méridien géographique, elle est ap- 
pelée ou coupole <€ Àrine — ^^1 I ». 

Quelle est l’étymologie du mot Anne? existe-t-il 
réellement un pays, une ville ou une île de ce 
nom? est-ce Arine-Giâne, dans la province de 
Samarcande? est-ce une épithète de Balk, sur- 
nommée Khobbet-al-Selam , la Tour du Salut , 
ou plutôt Khobbet-al-fslarn, la coupole de l’Is- 
lamisme (5)? est-ce le Raneh des Arabes ou 

Madagascar ? 111e A'Arion fils de Neptune, ou tout 

(i) Sprenger, El Masudi’s Encycloptedia , etc., tom. 1, 
pag. 196. 

(a) Reinaud, introd., pag. ccxxxix, ccxli et cdlxi. 

(3) Fol. io5. 

(/i) Abou’Iféda, 1. c., tom. 1*% pag. 876 ; et Aboul-Hhassan, 
t. II, av. -pr., p. 3 , d’après le Seid-chèrif-aein-eddin-Aboul- 
Hhassan-Ali. 

(fi) Ou |)lu(ôt i.i III •Inipole de rislaiiiisiiie , not. ri exlr. 
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simpleiiieut le mut persan arim qm sigiiilie 
premier? esl-ce une corruption alrdn ^1^1 (la 
l'erse) (i) ou A'Ougein (a)? Les Orientaux 
l’auraient su et l’auraient dit. On peut trouver 
une très-grande ressemblance entre Ougein 
et Anne; mais comment supposer que des 
géographes aient en l’idée de transporter sur l’é- 
quateur l’o^Tivir) de Ptoléinée, placée par 117“ de 
long, et ao" de lat. Si les Indiens plaçaient sous 
le même méridien l’ile de Ceylan et Ougein, ils 
commettaieut une erreur injustibable, puisque 
cette erreur n’existait pas dans les tables grecques 
dont ils faisaient usage ( 3 ); et les Arabes, à leur 
tour, en donnant le nom A' Arine au point d’in- 
tersection de l’équateur avec le 90® degré de Pto- 
léraée, n’auraient pas choisi une ville qui ne 
remplissait pas les conditions du problème, pas 
plus Ougein que rÈsotvà ipicopio» situé par 3 ° 3 o' de 

des manuscrits, t. XIII, pag. 17a, art. de M. Quatrenière, 

. — Cordoue, Delhi, 

Bagdad étaient ainsi appelées. — Voyez aussi Aboul-Hhassan, 
t. p. 3 i 8 . 

(1) M. Reinaud (pag. ccxxvii) nous apprend que VIran est 
place au centre du monde, dans un tableau emprunté au 
Modjmel-al-tevârykh. Voy. dans l’appendice l’extrait d'une 
lettre que M. le docteur Perron m'a adressée au mois de 
mai 1849. 

(•j) W,, p. CCXLI. 

(3) Id., |t. ccxxxviii. 
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lat. (i). Pour eux Àrinc était le lieu d’une pro- 
portion moyenne dans les choses j 
.Li.'ill, placé à une égale distance des deux pô- 
les (a), et ils ne pouvaient songer à l’identifier avec 
aucune ville de l’Inde ou de l’Afrique orientale; 
c'était un terme purement systématique, et en 
fait d’étymologie, nous ne serions pas éloigné de 
croire qu’il est d’origine grecque; il sert à repré- 
senter le point le plus élevé de la terre qui répond 
exactement au milieu du ciel. Pourquoi Arine ne 
serait-il pas le mot cê^piov, comme l’avait d’abord 
pensé M. Quatremère? ou si dans les manuscrits 
on lit : ourine, un dérivé d’oùparviç (le ciel), de 
piEiioupotvTiffiç (le zénith de Ptolémée) (3)? Ne vau- 
drait-il pas mieux voir dans Khobbet-Arine la 
montagne. (fUranus dont parle Diodore, située dans 
une île, à Forient de F^ifrique, et sur laquelle ce 
dieu de la Fable , tenant l’empire du monde, ve- 
nait contempler le ciel et les astres? — Faut-il 
supposer une fausse leçon, ^^1 îj3 pour joj\ LS, 

(i) Reinaud, introd., p, cczlvi. 

(a) V. le passage de Djordjani que nous avons cité dans le 
tome II de notre édition d’Aboul-Hhassan, Paris, i835, in- 
trod. : Arine était pris par les Arabes dans le sens à' Équateur. 

(3) Ptolémée, 1. II, c. i et 4, sur |ueoupdvi)ai< et wth. xopu- 
i^v.— Hs. ar. de la Bibl. nat., n° 1 139, anc. fonds, fol. i4 v°. 
Nous avons nous-rocmes déGguro bien des mois arabes , Zé- 
nith de Seiiit-al-ras, 4miral d'éiiiil -al-bahr, ctr. 
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en supprimant l’article, à la manière des Per- 
sans, et formant les deux lettres ^ du ^ mal 
écrit; ou doit-on lire Adzrine ou Adrinc 

que Castel! nous dit être le synonyme 
du Khobbe.l (coupole) des Arabes ? Ce serait ou- 
vrir un champ indéfini aux conjectures. Quelle 
que soit d’ailleurs la véritable origine A' A ri ne , 
peu importe; il suffit que l’on sache bien que 
c’est le nom donné au point d’intersection du 90® 
degré de Ptolémée avec l’équateur, considéré 
comme coupole de la Terre, et adopté pour mé- 
ridien moyen dans l’énonciation des longitudes 
terrestres. Nous en dirons autant de Kankader, 
Kankder ou Gangdiz, servant à désigner le point 
d’intersection du 180' degré de Ptolémée avec l’é- 
quateur. Puisque Arine est le milieu de la cou- 
pole de la Terre, de cette demi-sphère qui cons- 
titue chez les Grecs le continent et ses 180 degrés 
en longitude, pourquoi Kankader ou Gangdiz ne 
signifierait-il pas la porte de la coupole, Kanka 
étant pris quelquefois dans le sens de 
Khobbet et de Gibbosilas? Préférera-t-on lire 
Ijunkilez le pays de Lanka, ou bien y verra- 
t-on Catigara (i), ville que Ptolémée place à l’ex- 

(1) Journal des Savants, 1841, pag. 608. M. Reinaiid, après 
avoir substitué Lankdessa à Kankader dans son édition du 
texte d’Aboii'lfcda, traduit ensuite ce nom par Catigara; mais 
à eet égard nous ne pouvons être de son avis. 
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trémité orientale des terres habitables? Mais si 
vous consultez la plupart des manuscrits d’Abou’l- 
féda (i), de Nassir- eddin-Thousi, de rAyyn-Ak- 
bery , etc., partout vous trouvez Kankader, et 
dans les traités de géographie arabe les noms de 
Catigara (a) et de Kankader s’écrivent tout diffé- 
remment etjjJoJ'); d’ailleurs, Ptolémée 

inet Catigara à 1 77" long. E. des îles Fortunées, 
et à 8” 3 o' de latitude australe; les géographes 
arabes ne peuvent avoir cette ville en vue en par- 
lant de Kankader sur l’équateur et à 180“ de 
l’extrémité occidentale des terres habitables; ils 
auraient choisi plutôt Cocconagara (Koxxovayapa), 
à laquelle Ptolémée donne 180° de longit. , et 
qui offrirait plus de ressemblance avec le mot 
Kankader <\ne Catigara ou Cathaigora{y). Pour- 


( 1 ) Gildemeister , Scrijjtorum arabum de rébus indicis Lnri, 
etc., p. 98 et suiv, 

(a) Edrisi, trad. de M. Amedée Janbert, tom. I, pa^;. i85 
et 188. 

(3) Que M. de lliiniboldt, analysant les éerils de Chris- 
tophe Colomb (Hist. de la géographie du Nouveau Continent, 
tom. III, pag. 63), nous montre la liaison des idées de cet il- 
lustre navigateur sur le site dn paradis terrestre vers la fin de 
l'Orient, avec celles des Pères de l’Eglise, et qu’arrivant au 
parallèle qui s’étend du cap Saint-Vincent Cangara, il pro- 
pose de remplacer Cangara par Catigara, cela sc conçoit par- 
faitement; M. de Humboldt ne fait pas de cette substitution 
un point île doctrine; c’est ainsi qu’un peu plus loin il se de- 
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<|uoi, d’ailleurs, Kanknder ou Gangdii ne serait-il 
point accepté dans son sens propre : la porte ou 
le château du Gange (Gangothri)? Les anciens 
géographes de l’école d’Ératosthène , les Latins 
même du temps de Maniliiis (1), plaçaient l’em- 
bouchure du Gange dans l’océan Oriental, à l’ex- 
trémité des terres habitables. Hyde, au lieu de 
Kankader lit Kankadiz ou Gangdiz, 
Castellum Gangis, et il en fait un des noms du 
paradis (2); nous ne voyons aucun motif de 
rien changer à la leçon la plus ordinaire des 
manuscrits, et le terme Kankader peut se jus- 
tifier aussi bien que celui de Gades Alexan- 
dri, qu’on opposait au moyen âge au Gades Her- 
cuits en les séparant par une distance de 180°; 
ces expressions de Kankader ou Gangdiz et de 
Gades Alexandri ont d’ailleurs entre elles des 
rapports qu’il serait trop long d’analyser ici; elles 
touchent à des questions philologiques, fort cu- 
rieuses à quelques égards, mais pour nous d’un 

mande si l’ile ou la coupole d’Arin ne serait pas, selon l’hypo- 
thèse d’un savant illustre, une des îles Bahrein dont Colomb 
aurait fait Bahrin, Ahrin, etc. 

(i) Manilius, 1 . iv, v. 754, t. II, p. 88 de l’édit, de Pingre, 
(a) Hyde, loc. cit., p. 170. — Péritsol, Itinem mandi, p. 34. 
Voyez aussi ce que dit M. de Humboldt, I. c., t. III, pag. 111 
et siiiv.; et M. Rciuaud, d'après les traditions persaues, in~ 
trod., pag. CLXXix. 
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intérêt secondaire. Ce qui nous importe, c’est 
qu’il soit constant (\xCArine et Kankader sont deux 
termes systématiques appliqués à des méridiens 
nettement déterminés , et que les Arabes avaient 
adopté nn mode d’énonciation des longitudes 
différent de celui des Grecs ; voilà des points éta- 
blis; exanunons maintenant si l’on doit en cher- 
cher l’idée primitive chez les Indiens. 

H. 

Certains auteurs arabes, ne sachant comment 
expliquer le sens ou l’objet des termes Àrine et 
Kankader ou Gangdiz, trouvent plus commode 
de renvoyer pour le mot de l’énigme aux traités 
cosmogoniques des Indiens , et plusieurs savants 
se sont appuyés de leur témoignage pour suppo- 
ser que ceux-ci avaient inventé un nouveau sys- 
tème en géographie. Greavcs, dont on ne saurait 
contester l’immense érudition, après avoir cité 
l’opinion d’Ali-Koshghi (i), dit positivement que 
les Indiens avaient adopté Kankader (Cancadora) 
^x)ur premier méridien, en retournant le système 
de Ptolémée ; mais que oeci doit seulement s’en- 
tendre du quinzième siècle, attendu que bien 

(i) V. plus haut, p. ^61 . 
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longtemps auparavant ils comptaient leurs longi- 
tudes à partir de la ville d’Arim, dans l'Inde (i); il 
ajoute que les Arabes suivirent plus tard leur 
exemple; et, ce qui est à remarquer, le savant 
anglais fixe la position de la ville d’Arim à 90°. 
des deux détroits, celui d Hercule et celui d A- 
lexandrc, et à égale distance des deux pôles. Une 
telle détermination peut-elle s’appliquer à une 
ville de l’Inde? Il y a entre ces assertions une 
contradiction manifeste, dont Greaves ne cherche 
même pas à se rendre compte : il accepte, sans les 
discuter, les opinions émises avant lui, et n’ap- 
profondit pas la question. Voici donc Arine et 
Kankader servant chez les Indiens de premier 
méridien géographique. Mais ce n’est pas tout ; 
et nous allons bientôt voir qu'on leur attribue 
l’adoption d’un troisième point de départ pour 
l'énonciation des longitudes. 

Abou’Iféda avait dit que, dans les idées des In- 
diens, il y avait aux quatre cadrans de la ligne 
équinoxiale, quatre lieux distincts, Djemkout, 
Koum, Kanka et l’antipode de Kanka. Kanka était 
la même chose que la coupole de la Terre ou 
Arine, Lâll ^ , et par conséquent situé au 

(i) La ville A' Afin el A'Adrinc est meiiiiunnée dans Al- 
Makkari, trad. de M.. de Gayangos, tnin. I*', pag. 81, et dans 
le ms. de la Ribl. nat. n” 58/,, anc. Tonds, fol. /,5 et sniv. 
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milieu du monde habitable. Si on lit Lanka au 
lieu de Kanka (1), comme on Ta proposé, ce sera 
le pays de Lanka ou l’île de Ceylan, et cette in- 
terprétation se trouvera en concordance avec tin 
passage du Dictionnaire de Wilson (art. Lanka), 
qui nous apprend que les Indiens avaient placé 
leur premier méridien dans l’ile de Lanka ou 
Ce/lan; il faut convenir qu’une telle hypothèse, 
par sa netteté même, semble au premier abord 
fort admissible ; ce n’est plus cette confusion in- 
digeste que nous avons signalée dans l’exposé de 
Greaves : que les Indiens aient placé leur premier 
méridien dans l’île de Ceylan , et qu’ils aient pré- 
cédé les Arabes dans cette modification apportée 
au système de Ptolémée, ou bien encore que dès 
les temps les plus anciens ils aient compté les 
longitudes géographiques k partir de Lanka, rien 
ne s’accorde mieux avec l’opinion que beaucoup 
de personnes ont aujourd’hui de leurs travaux 
scientifiques; mais il faut des preuves à l’appui de 
cette supposition , et nous allons passer en revue 
une série de questions que la critique est en droit 
de soulever : 

1° IjC méridien de l’île de Ceylan répond-il au 
méridien de la coupole de la Terre <iu (YÀrinp, 

(i) Journal des Saeants, 1841, p. 5 i/, et 608. 

'.3 
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idciitiHée avec Kankn (ou /uMnka) dans les maiiiis- 
cril.s? 

a" Heiit-oii substituer [Mtika à la leçon de Kan- 
ka, lorsque les textes d’Abou’IfétlîT n’ofTrent pas 
d’exemple de cette variante? 

3 " Est-il certain que Kanka ou Lanka , coupole 
de la Terre, soit \ile de Ctylan? 

4 " Les Indiens ont-ils bien réellement placé 
leur premier méridien dans IV/e de Ceylan, et, 
subsidiairement, ont-ils jamais eu la pensée à 
priori de mesurer les distances géographiques par 
degrés de longitude? 

Un examen rapide de ces diverses questions 
nous conduira à les résoudre négativement. 

Tous les manuscrits, sans exception, placent 
la coupole d A rinc à 90 degrés des deux extrémi- 
tés (orientale et occidentale) du continent; cette 
position coïncide exactement avec le 90® degré de 
Ptolémée, qui passe entre l’embouchure du golfe 
Arabique et celle du golfe Persique, un peu à l’est 
de nie de Socotora. Si , d’après Abou’lféda , l’on 
doit prendre Kanka comme synonyme de la cou- 
pole de la Terre ou A' A fine , la situation de ces 
divers points doit être à peu près la même que 
celle des villes situées sur le 90® degré du géogra- 
phe grec. En adoptant, il est vrai, le système de 
quelques cosmographes de l’Orient, qui mettent 
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tlix degrés de distance entre les îles Fortunées et 
la côte occidentale de l’Afrique, et qui comptent 
les longitudes à partir de cette dernière limite (i), 
vous devez reporter de dix degrés à l’est le méri- 
dien d'urine ou de Kanka, qui traversera l’équa- 
teur au sud-ouest des îles Maldives ; mais de l’île 
de Socotora et des îles Maldives à l’île de Ceylan, 
il y a une distance très-considérable, que les 
Arabes, aussi bien que les Grecs, connaissaient 
parfaitement. Les nombreux renseignements que 
M. Amédée Jaubert a publiés, d’après Édrisi, 
sur la géographie de cette partie de l’Asie, ne 
laisseraient aucun doute à cet égard , s’il pouvait 
en exister la moindre trace dans quelques esprits; 
à plus forte raison les Indiens étaient-ils fort au 
courant de toutes les particularités qu’offrait la 
circumnavigation de l’ile de Ceylan, et ils savaient 
assurément quelle était la véritable étendue de 
cette île, et sa situation exacte. Ainsi, dans l’Ayyn- ' 
akbery, Sérendib est placé à 1 3o® de long. E. des 
îles Fortunées, et à ia“ de lat. N. On ne peut 
donc confondre le méridien de Ceylan avec celui 
de la coupole de la terre ou Arine , placé à 4o“ 
plus à l’ouest. 

a° Ija leçon de iMuka, substituée à celle de 

0e 

fl) Crc.ivcs, lof. cil. 

4.1 
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Kanka, peut -elle être acceptée? I^s raisons que 
nous avons alléguées pour démontrer qu’on ne 
devait pas lire Catigara , au lieu de Kankader, 
subsistent dans toute leur force, s’il s’agit de 
Ijtnka. Comment! tous les géographes arabes, 
tous les copistes qui se sont succédé, se seraient 
trompés au point de remplacer le lam initial par 
un knf [l par X), chaque fois que le même mot se 
présentait k eux, et ils n'auraient point expliqué 
les motifs de cette substitution! Âbou’lféda aurait 
été jusqu’à nous dire que Kanka devait s’écrire 
par un noun entre deux kafs (un n entre deux k), 
et il faudrait lire /Muka! C’est une hypothèse 
qu’il nous semble impossible d’admettre. 

3" Supposons bonne, cependant , la leçon de 
Ijinka ; y a-t-il identité entre Lanka (coupole de 
la terre) et l’île de Ceylan? Ni les Grecs, ni les 
Arabes, ni les navigateurs du quinzième et du 
seizième siècle, n’ont connu la dénomination de 
T^nka, appliquée à cette île, qui est toujours ap- 
pelée Taprobane, Ceylan^ ou Sérendib. Veut-on, 
avec les commentateurs de la carte catalane, faire 
de Taprobane, Sumatra, et île Jana (par corrup- 
tion), Lanka ou Ceylan? mais nous trouverions 
au moyen âge, dans les cosmographies et dans 
les ouvrages qui ont été publiés sur l’Asie orien- 
tale, quelque trace d’uii nom dont la réalité n’au- 
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ruil pas été contestée. Bien loin de là, l’idée de 
substituer iMiika à Ceylan ou à St^reiulib est une 
idée toute moderne; on la voit se glisser assez 
généralement au milieu des annotations que les 
géographes de nos jours joignent aux anciens 
traités, où il est question de l’Inde et de son ar- 
chipel; mais il faut se tenir en garde contre des 
assertions hasardées, qui ont cours parce que per- 
sonne ne songea les approfondir ; et nous allons 
montrer que l’application du nom de Lanka, cou- 
pole de la terre, à l’île de Ceylan , repoussée par 
les documents de tonte nature qui nous ont été 
transmis par les écrivains du moyen âge, l’est 
également, si l’on interroge les indianistes, par 
les monuments que nous ont révélés les admira- 
bles études faites sur le sanscrit depuis un demi- 
siècle; il en sera de même d^un premier méridien 
géographique placé par les Indiens dans l’île de 
Ceylan ; ce sont bien plutôt des conjectures que 
des faits établis; et le passage suivant, que nous 
empruntons au mémoire inédit de M. £. Burnouf, 
sur la géographie ancienne de Ceylan, dans ses 
mpports avec l'histoire de cette (le, et dont ce sa- 
vant nous a permis de faire usage, le démontre 
clairement : 

" Lue circuiistuncc i'cuiart|uaL>lu , ilil M. ü. Buniuul', clans 
1 la géugraplûc uncii-iicic de l’ilc de Ceylan, c'esl le numbit' 
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■■ et la diversité des noms sous lesquels cette île a été connue 
« de toute antiquité ; les poèmes mythologiques des Brahmanes 
« de l’Inde septentrionale l'appellent Lanka ou Langka (Lan- 
« kâdftpa, île de Langkâ), et sous ce nom elle occupe une place 
« considérable dans l’histoire héroïque de Rama , qui passe 
<• pour en avoir fait la conquête; selon le plus grand nombre 
<• d’autorités, le nom de I^ngka est, à proprement parler, ce> 
« lui de la ville capitale où résidait Râvaaa, et ce n'est que 
« par extension qu’on l'applique à l’île entière. D’autres pen- 
« sent, au contraire, que Langka n’est pas Ceylan, mais une 
" île voisine qu’on peut apercevoir des côtes de Ceylan. Cette 
H divergence d’opinion, jointe à la grandeur démesurée et à la 
X position très-méridionale de Langka, selon les Brahmanes, 
« a fait croire à Wilford que Langka était la presqu’île de 
X Malacca, dont le nom peut n’étre qu’une altération de celui 
X Mahâ-Langkâ, la grande LangkÂ; mais ce rapprochement, 
« qui parait être favorisé par la ressemblance des mots Laccd 
<1 et Langid, n’est pas appuyé d’asse* de preuves pour qu’on 
X puisse l’admettre sur la seule autorité de Wilford, qui la 
'< donne sans citer aucun texte. Sans chercher si loin l’ile de 
X Langka, on peut remarquer que la tradition singalaise sup- 
X pose que la ville capitale de Ravana était placée dans l’in- 
« tervalle qui sépare Manar de Tutacorin, sur une portion 
X de terre qui passe pour avoir été submergée par la mer, 
K lorsque nie de Ceylan fut séparée du continent indien. — 
X Rapprochée de l’opinion de ceux qui croient que Langka 
X n’est pas Ceylan , mais bien une île visible de Ceylan , cette 
X tradition donne à penser que Langka désignant, dans le 
X principe, la capitale de Ravana, était une île voisine du con- 
X ünent indien , ou un lien sittié dans la partie septentrionale 
X de l’île de Ceylan , et dont le nom aura été appliqué plus 
X tard à la totalité de l’ile. 

X Mais il n’est pas aussi facile de concilier ces témoignages 
X avec l’opinion des géographes indiens qui font passer leur 
X premier méridien à Langka. En effet , comme cc méridien 
X p.isse aussi par Oudjcin (anciennement Udjdjayanî), Langka, 
'• selon celle piojoclion, doit être reportée à l’ouest de Ccy- 
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• Un. l’uiir !>«uvei' celle iJiniciillc, les Biabinaiies j»eusent 
. (|iie Langka avait autrefois une plus grande etendue vers 
« l’ouest que n’eii a Ceylaii de nos jours; et ils vont jusqu à 

• dire qu’elle embrassait la douzième partie de l’écpiatenr. Une 
« opinion aussi erronée n’aurait pas le droit d occuper la cri- 
« tique, si elle ne rappelait celle des anciens, (jiii ne possc- 
« daient que des notions peu exactes sur l’étendue de Ceylan, 
«quand ils l'exagéraient, comme Ératosthène et Hipparque, 

« de l’est à l’ouest, ou, comme Ptolémèe, du nord au sud. Le 
« rapprochement permet de supposer ou que les Brahmanes 
•» ont emprunté cette opiniau aux Grecs, ou que les anciens 
« voyageurs, dont les données ont été mises en «uvre par les 
« géographes d’Alexandrie, avaient rapporté de l'Inde celle 
« notion sur la projection de Ceylan. • 

Üii voit déjà, par ce qui précède, coiubieii il 
faut mettre de circonspeclioii dans rexameii des 
traditions anciennes; les Brahmanes eux-mémes 
sont obligés d’arriver aux plus étranges alU':gations 
pour leur donner un air de vraisemblance; au 
milieu des incertitudes qu’elles présentent, il est 
donc bien difficile d’asseoir une opinion défini- 
tive. M. E. Burnouf l’a parfaitement senti , et les 
doutes qu’il exprime devaient être partagés par 
tous les indianistes ; non-seulement on les re- 
trouve dans l’ouvrage de M. Ijanglois (i), mais 
Wilson , dans son dictionnaire (a) , expose les 
mêmes sentiments. L’illustre Anglais nous ap- 
prend, il est vrai, que Ijinkn est l’ile tle Ceylan, 

I I) M. Laugloii, Tliéitrc ïiidicii, loiu. 11 , pag. ^*8. 

(a) WiNou’s Diii-, edit., piig. '178, «i l. l.nnU. 
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et que les Indiens font passer par Lcmka leur 
premier méridien ; mais il ne renvoie à aucun 
texte pour justifier cette supposition, qui reste 
tout à fait isolée et ne se rattache à aucune autre 
citation. Que dans les poèmes mythologiques des 
Brahmanes , le nom de Lanka ou Langka , qui 
est, à proprement parler, celui de la capitale de 
Ravana, soit étendu quelquefois à l’ile de Ceylan, 
cela ne prouve nullement que ce nom ait dû 
être adopté généralement dans l’Inde; il faudrait 
savoir d’ailleurs à quelle époque cette détiomina- 
tion a été introduite dans l’usage, et si elle a pu 
arriver à la connaissance des Grecs et des Arabes. 
Sans aller aussi loin que le colonel Sykes sur 
l’antiquité présumée du brahmanisme et du boud- 
dhisme, nous croyons qu’il y a certainement ici 
confusion et de temps et de lieux. Il serait plus 
sage de laisser dans les écrits héroïques des Brah- 
manes, les noms supposés de Ceylan (i), et sur- 
tout de renoncer à l’idée de faire passer dans 
cette île, à une époque ancienne, un premier 
méridien géographique. Séparons complètement 
Lanka, que nous persistons à lire Kanka avec les 

(i) Voy. dans Ritter, t. V, p. 43 i ; VI, 64, 1,47-266, plu- 
sieurs passages qui nous ont été indiqués par M. de Hiiniboldt. 
Voy. aussi le M.ihavaiisi, éd. IJpham. I.ond., I l, p. 5 , 67, 
111 
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Arabes, ou la coupole, de la terre.., de Jjtnka ou 
Ctylan , et déjà nous verrons poindre la lumièi'e. 
Cette coupole, ou, comme l’appelle Abou’lféda, 
Vile de Kanka , est située à l’est de l’île de Soco- 
tora, ou beaucoup plus près des îles Maldives, si 
l’on prend pour point de départ la côte occiden- 
tale de l’Afrique, au lieu des îles Fortunées. Voilà 
cette île, qui n’est pas Ceylan, mais que les com- 
mentateurs supposent être visible de Ceylan ; ou 
n’a pas besoin de donner à l’île de (’.eylan cette 
étendue démesurée qu’elle n’a jamais eue du côté 
de l’ouest, pour expliquer un fait qui se traduit 
de lui-même; il est aussi inutile d’invoquer les 
erreurs d’Ératosthène , d’Hipparque et de Ptolé- 
mée, pour justifier celles qu’on attribue, bien à 
tort, aux Indiens. Certainement, ceux-ci ont pu 
se tromper sur la configuration de Hle de Cey- 
lan; mais lui assigner une étendue de 3 o degrés 
de longitude (12® partie de l’équateur), ou près 
de 700 de nos lieues, c’est une supposition, nous 
devons le dire hautement avec M. E. Burnouf, qui 
n’est pas digne d’occuper la critique. 

4 " Nous n’avons pas heureusement besoin d’at- 
tribuer à l’Inde ancienne des notions qui auraient 
échappé, non pas seulement aux Grecs, mais aux 
'.Arabes conquérants de l’Asie orientale, et plus 
taid aux Portugais eux-nièmes; Wilson, qui, dans 
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.sun dictiuniiaire , admet Knnka comme l'fle de 
(.kîylan et comme le point de départ dn premier 
méridien des Indiens, consacre aussi un article 
spécial à Kanka ; il nous dit que les Indiens 
avaient adopté la dénomination de Kanka pour 
représenter Tune des dix-huit divisions de la terre 
bahitable (ces dix>huit divisions ne sont proba- 
blement autre chose que les i8o degrés de Ptolé- 
mée divisés par dix); et il nous donne les noms 
de la plupart de ces dix-huit divisions (i), qui 
|>araissent former la base de la géographie in- 
dienne, et qui ne sont, comme nous l’a fait ob- 
server M. Letronne, qu’une application des décans 
astronomiques à l’équateur, par conséquent une 
idée grecque; et ce qui est bien digne de remar- 
que, c’est que les ouvrages indiens, cités par Wil- 
son à la suite de ses indications géographiques, 
sont tous modernes; c’est le Medini Cosha, c’est 
le Sabdamala, composés postérieurement au dou- 
zième siècle (a); c’est surtout le Sabdaretnavali , 
écrit en 1666, il y a cent soixante et seize ans ( 3 ). 

C’est qu’en effet, il faut le dire, on ne doit point 
chercher chez les anciens Indiens , non pins que 
chez les Indiens du moyen âge, un système de 

1 ) W'ilsoii’s /)/>■/., |). i/,3, ugfi, lo'ib, in/,4, io'|5, Hc, 
(a) Wilsoii’s Din., p. xxi.\ t'f xxxvi. 

,'t) W., )>. xxxvii. 
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géographie générale nettement déternainé, et qui 
leur appartienne en propre. La difficulté de tirer 
de.s géographes grecs aucun résultat satisfaisant 
sur l’état de l’intérieur de l’Inde dans l’antiquité, 
avait fait croire qu’on ne pourrait parvenir à le 
connaître que par les traités que les Indiens 
ont conservés en langue sanscrite, pourvu tou- 
tefois que les fables et les allégories qui for- 
ment la majeure partie de ces ouvrages, ne les 
eussent pas rendus trop obscurs, ou peut-être 
inexplicables; mais c’est une espérance à laquelle 
il paraîtrait qu’il faut aujourd’hui renoncer. I.es 
Indiens ont eu d'habiles philosophes, mais là se 
borne leur gloire; si les sciences leur avaient dû 
de véritables progrès, assurément la géographie 
aurait été l’objet de leurs études, et ils l’ont en- 
tièrement négligée. Les notions éparses que l’oti 
trouve même dans les Pouranas, dont la date 
n’est pas très-reculée (i), sont jugées bien sévè- 
rement par les indianistes eux-mêmes, puisque 
Ward (t. II, p. 449) déclare utterly conti-inp- 
tible, tout à fait à dédaigner; et Wilford, qui s’eu 
est occupé spécialement, n’en a rien pu tirer 
d’intéressant. Les Indiens mesuraient sans doute 
les distances par journées de marche, ou par vuss 

, I ) M. I .•'iiigluis, ThéiUrr indien, lolu. Il, |i. 44 i- 
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ou curuu (i), mais la géographie, prise conaiie 
science, d’un point de vue général, leur a été tou- 
jours inconnue; ni Arine^ ni Kankadei\ ni Lanka, 
ne leur ont servi de premier méridien pour l’é- 
nonciation des longitudes terrestres; il fallait que 
les écrits des Grecs et des Arabes leur parvins- 
sent, pour qu’ils semassent leurs ouvrages d’in- 
dications bien imparfaites encore , ainsi qu’on 
peut s’en convaincre par la lecture du grand mé- 
moire de Wilford (a). On peut donc leur deman- 
der des descriptions de lieux , des détails sur les 
mœurs et les coutumes de leur pays, mais non 
des positions exactement déterminées au moyen 
d’observations astronomiques. Ils ne faisaient 
point usage de degrés de longitude, et n’avaient 
point de premier méridien spécial pris dans la 
contrée qu’ils habitaient, puisque dans la table 
géographique de l’Ayyn-akbery , au seizième siè- 
cle, le point de départ des longitudes est encore 
celui des Grecs, c’est-à-<lire, les îles Fortunées. 

Si nous admettons, d’ailleurs, l’antériorité des 
Arabes sur les Indiens , la question s’éclaircira 
d’elle-mème. 

Les Arabes substituent au méridien des îles 
Fortunées un méridien moyen, la coupole d' Arine, 

(i) D’AiivilIc, Traité des Mesures itinéraires, p. i ^5 et Sliiv. 

^■2} Àsiatie researclics, toni. VIII, p. 376 et suiv. 
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ilonl on fnit une ville, une île, etc. Ils disent, de 
plus, que les Indiens comptent les longitudes h 
partir de l’extrémité orientale du continent, en un 
lieu appelé Kankader ou Gan^diz,; les Brahmanes 
sont bien embarrassés pour expliquer des notions 
qui devraient leur être familières et qu’ils ne 
peuvent comprendre; ils savent très-bien qu’une 
distance très-considérable les sépare de l’océan 
Oriental, de ce lieu appelé Kankader; comment 
auraient-ils été chercher leur premier méridien 
géographique dans des pays qui leur sont incon- 
nus? Aussi repoussent-ils hautement une sembla- 
ble assertion ; l’identité à'.drinc avec Kanka ou 
iMnka, coupole de la terre, leur parait non moins 
singulière , et l’analyse du mémoire de Wilford , 
cité plus haut, montre dans quelle confusion ils 
sont tour à tour entraînés. Voyant que Kanka est 
représenté comme étant la coupole du monde (i), 
ils pensent que ce doit être le Gange. Le Gange 
coule au milieu de l’Inde, qui, dans leurs idées 
cosmogoniques, a toujours été le centre de la 
terre habitable. Cette opinion est donc très-vrai- 
semblable ; mais la coupole du monde est placée 
sur l’équateur, et les indiens savent fort bien que 
l’embouchure du Gange est à une grande distance 

(i) Aboiil-Itliiissan, t. Il, av.-prop., p. 3, cit.itinn d’Abon- 
’lféda. 
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(ie la ligue équiuoxiale. Us ne croient même pas 
que Kanka puisse être le Gange de l’île de Cey- 
lan (i),car dans \ Ayyn-Akbery, Cejlan, ou plutôt 
Sérendib , est située à 1 3o degrés des îles Fortu- 
nées et à la degrés de latitude nord; ils conser- 
vent donc Kanka comme terme systématique , 
ils en font l’une des divisions de la terre. Bien 
plus, frappés de l’opinion de quelques commen- 
tateurs qui veulent voir dans Kanka un ancien 
Indien très-savant, ils disent que c’est un faux 
Brahmane (a). Quant à Kankader ou Gangdit (la 
porte ou le château du Gange), situé à l’extrémité 
orientale des terres habitables, ils le remplacent 
par Yamakota (le Djemkout d’Abou’Iféda), le châ- 
teau (tYama; et, attendu (\ViYanui est chez eux 
le régent du Midi , et non pas le régent de l’Est , 
ils ajoutent , comme M. Langlois nous l’a fait re- 
marquer, (\VLYama et Kanka sont synonymes. 

Mais à côté de Kanka nous voyons alors surgir 
la leçon de Lanka. Ward (3) nous apprend que 
les quatre points de la ligne équinoxiale sont 
Lanka, Siddheepoor, Romaka, à l’O., et Yama- 
Kotee , à l’E. — Lanka et Siddheepoor sont le 

(i) Il y a un fleuve de ce nom daiiü l’île de Sérendib. 

(a) A false Brahman, a Brnhman prrtrnderi. Wilson’s 

Dict,, art. Kanka. 

{\) T. II, p. 34. 
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Kunka et l’antipode du Kanka d’Abou’Ifédu ; on 
lit, dans le Kala-Sankalita {i), que luwka ou 
Ijanca est un point imaginaire pris sur l’équa- 
tejir, au sud-ouest de l’Ue de Ceylau (a); c’est une 
des quatre villes bâties, suivant la Fable, par De- 
vatas, à 90 degrés les unes des autres, ainsi que 
de StHUfurou et de fiadaouanal, les pôles septen- 
trional et méridional, dont les murailles sont 
d’or (3). Jusque-là, il n’est pas question de faire 
de Lança l’ile de Ceylau. En outre, les Indiens 
prétendent que le méridien de Lança passe par 
quatre villes : i" Lança; Rôhitaca ; 3° Avanli ; 
4 " Sannihita-Saras (4) , et que Avanti n’est autre 
que la ville d’Ougein , dans le pays des Mahrat- 
tes (5). Nous voici bien loin de l’île de Ceylan. Il 
y a plus : Lança est considérée comme un point 
purement astronomique. Quand les planètes, au 
moment de la création, commencèrent leur révn- 

(1) Kala-Sankalita, cd. J. Warren, Aladras, i 8 i 5 , pag. 9. 
Voy. aussi ie Mémoire de Whish , p. 71 , Trans. of thc Liit. 
soc. of Madras, part. I, 1827. 

(a) Roniaka, qui est une locution arabe, devient dans le 
Kala-Sankalita Bornaeoti, et Yamarota, Yavacoli. 

( 3 ) Recherches asiatiques , Irad, de Labauoie, I. II, p. 3 o 6 , 
33 i, etc.; 1. p. lxxiii, 68, 69, 70, io 3 et 104. 

( 4 ) Id., t. II, p. 3 o 5 ; on lit dans le KaI.'i-Sankalila , I. c. : 
The nieridian of Lança is suppoted to pass throiigh Avanti... 
being UJjarini now called Oogein, etc. 

( 5 ) Recherches asiatiques, I. c-, p. 272. 


Digilized by Google 



( 688 ) 

lution, une ligne droite tirée du point équinoxial 
l/inca par le centre de la terre , aurait atteint la 
première étoile du Bélier, en passant par le centre 
du soleil et des planètes ( i). Par lagnas de Lança, 
on entend les points de l’équateur qui se lèvent 
respectivement avec chaque trentième degré de 
l’écliptique , compté du bélier dans une sphère 
droite (a); et si l’on se rappelle les recherches de 
M. Letronne sur les constellations zodiacales, on 
reconnaît encore là une preuve que l’astronomie 
indienne est celle d’Hipparque et des Arabes. 
Voici donc Lança identifié avec o du Bélier; 
c’est un premier méridien céleste : cependant on 
trouve dans les poèmes mythologiques de l’Inde 
que Lctnka est un des anciens noms de l’ile de 
Ceylan, et Legendre (3) cite en tète d’une table 
de la longitude de la lune : Différence en longi~ 
(ude du premier méridien qui est au milieu de F (le 
de Ceylan pour Tirvalour, à 4 lieues à Vouesl de 
Negnpatnam , ville maritime aux Hollandais , sur 
la côte de Coromandel; de I.ânka on fera l’île de 
Ceylan. Mais ces indications toutes modernes ne 

(i) Recherches asiatiques, I. c., p. 3iS et 3i6. 

(a) Id., id. — Voy. aussi t. Il, p. 3o6 , sur le nom de Sàl- 
mata appliqué à l'île de Ceylan. 

(3) Legenlil, Voyage dans les mers de l'Inde, tom. 
p. 279. — Delanibre, d’après B.iilly, Aslron. anc., I. V, p. .'(o5, 
etc. 
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prouvent en .menue manière que les Indiens 
aient eu un premier méridien géographique. Ja- 
mais hmka on Kanka (point équinoxial, cou- 
pole de la Terre, on terme astronomique) n’a été 
identifié réellement an moyen âge avec Ceylan, et 
sur ce point tous les indianistes seront de notre 
avis; un passage cité par M. Reinaud lui-même 
le prouve clairement (i). 

Les Indiens n’ont point eu de méridien 
moyen pour l’énonciation des longitudes ter- 
restres; et assurément ce n’est pas chez eux que 
les Arabes ont trouvé leur premier méridien 
d’.'/r/«e. Et nous pouvons dire hardiment que les 
grands travaux entrepris dans ces derniers temps 
sur la langue sanscrite, travaux qui nous ont 
donné une idée très-complète des richesses litté- 
raires que les Anglais ont recueillies dans l’Inde, 
ne sont pas de nature à faire espérer qu’il puisse 
être rien changé à ces conclusions. 

Une dernière hypothèse reste à examiner : les 
Arabes n’auraient-ils point emprunté aux Grecs 
leur méridien de Khobhet-Arine ? 

(i) Intmd., p. ccxxxvii. D’après M. l'abbc Guérin, c'est 
le nom de Sala , (Ceylan), que l’on donnait à l’île de 

Taprob.ine. 
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iir. 

I^a coupole lYArine, placée sur l’équateur à 90 
ilegrés des extrémités orientale et occidentale du 
continent, représente un méridien central; elle 
coïncide avec le 90* degré de Ptolémée, Cette idée 
d’un méridien central ne pourrait-elle pas appar- 
tenir (1) à Ptolémée lui-même, qui aurait distri- 
bué dans un ordre symétrique toutes les parties 
du monde habité autour d’un méridien central, 
figuré par une ligne droite au milieu de la pro- 
jection, c’est-à-dire à égale distance des deux ex- 
trémités de la terre? 

Si l’on considère, en effet, la carte de Ptolémée 
dressée par Gosselin, on voit que le méridien qui 
passe par le 90” degré est un méridien central , 
puisque le géographe grec admet 180 degrés pour 
les terres habitables de l’est à l’ouest; c’est ainsi 
que dans leurs cartes générales ou partielles, Mo- 
letius, Bertius et autres ont toujours soin d’indi- 
quer le meridianus médius qu’ils ont adopté , que 
ce soit le 36 ', le 5 o* ou le 74' degré, etc. Chaque 
carte a son méridien central; mais il n’y a dans 
ce fait aucune intention scientifique. — Ptolémée, 


(i) Journal des sarants , i8/,i, j>. 5i6 et suiv. 
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dans la cunfectiun de sa carte , :i-t*il pris le 90' 
degré pour base de son système géographique ? 
y a-t-il rattaché les longitudes soit orientales , 
soit occidentales, par suite d’une comparaison 
raisonnée de tous les documents qu’il avait sous 
les yeux? l’a-t-il considéré, en un mot, comme 
devant être le point de départ de son travail? 
Voilà la question. 

Les anciens nous ont laissé pour les détermina- 
tions géographiques des monuments d’une valeur 
inestimable: ce .sont leurs itinéraires (1). Marin 
de Tyr, sans parler de Posidonius, entreprit de 
composer avec ces itinéraires une géographie gé- 
nérale, et il renferma toute la longueur du con- 
tinent entre deux méridiens extrêmes, dont le 
premier passait par les (les Fortunées, et le der- 
nier par Sera et Thinœ; ces méridiens, selon lui, 
étaient éloignés l’un de l’autre de aa 5 degrés. 

Ptolémée vint ensuite : il réduisit les aa 5 " de 
Marin de Tyr à 180". S’il avait voulu faire une 
œuvre nouvelle et vraiment scientifique, il aurait 
étudié les travaux d’Ératosthène et de Strahon; 
il les aurait comparés à ceux de Marin de Tyr, et, 
se formant une opinion personnelle d’après les 
rectifications qu’il eût apportées aux tables de 

(i) Voyez M. Walckeiiaer, Géographie des Gaules, t. lit, 
introd. 

44. 
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ses devanciers , il se serait écarté du clieiniii 
frayé; puis, adoptant un méridien central pour 
premier méridien , il aurait distribué les longitu- 
des à l’est et à l’ouest , en s’attachant à corriger 
le plus grand nombre d’erreurs possible; l’on au- 
rait pu dire alors que « son esprit éminemment 
ordonnateur n’avait pu consentir à employer les 
éléments qui se tiouvaient à sa disposition , 
qu’aprés une nouvelle discussion , dirigée avec 
toutes les connaissances mathématiques et as- 
tronomiques qu’il possédait (i). » — Mais ce n’est 
pas ainsi qu’il a procédé, et nous allons voir com- 
bien il est resté au-dessous du rôle qu’on voudrait 
lui faire jouer. 

Ératosthène est le premier, parmi les (irecs, 
qui ait réduit en système la description du globe. 
.Ses connaissances particulières en géographie et 
celles de son siècle étaient très-bornées; mais il 
paraîtrait qu’il avait à sa disposition des matériaux 
d’une exactitude assez remarquable. En effet , il 
avait porté à ia 6 “ 7 ' 34” l’intervalle compris en- 
tre le cap Sacré et rembouebure du Gange, ce 
qui ne dorme qu’une erreur de îtG" [\ü l\^‘ \ et, 
pei-suadé que le Gange se jetait dans la mer Orien- 
tale, il pensait que là se trouvait la limite extrême 

(i} Jimriiid <!fi Siii'ti/ils, i8/il, p. 5i6. 
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•lu continent. Marin »le Tyr vint ensuite; il 
ajouta aux terres habitables du côté de rOrient, 
rinde au delà du Gange; mais exagérant les faus- 
ses évaluations d’Ératosthène sur la longueur du 
continent, il compte des (tes Fortunées à 

rembouchure du Gange, et 8o° entre le Gan^r et 
Thintr. 

Si Ptolémée, an lieu de conserver ropinion de 
Marin dans la partie la plus essentielle de son 
ouvrage, s’était efforcé d’en faire ressortir l’inexac- 
titude par la comparaison des monuments, un au- 
rait pu dire assurément qu’il avait discuté avec le 
plus grand soin tous les systèmes et signalé leurs 
«lifférences , avant d’adopter lui-même une mar- 
che nouvelle et régulière; mais s’il s’est contenté 
• le reproduire les données les plus inexactes, sans 
y rien changer, si , en se présentant comme le 
restaurateur de la géographie, comme ayant en 
quelque sorte recréé la science , il admet les er- 
reurs de ses devanciers, cette manière de procé- 
der, sans aucun doute, ne pourra s’appeler dis- 
cuter, car on ne discute une opinion fausse que 
pour y apporter (pielque correction; et lorsqu’on 
adopte purement et sim|>lemcnt des erreurs con- 
sacrées, on s’en rend personnellement responsable, 
et l’on peut être accusé à juste titre de inanqnei- 
(|<* critique. 
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Eh bien, Ptolémée n’apporla aucune modifica- 
tion aux principales longitudes que Marin de Tyr 
avait fixées depuis les îles Fortunées jusqu’au pro- 
montoire Cory de l’Inde, qu’il laissa à ia 5 ° ao' du 
premier méridien. Quant aux loo degrés que 
Marin ajoutait pour l’espace compris entre le pro- 
montoire Cory et Thinæ, le géographe d'Alexan- 
drie les réduisit à 54 ° 4u', en se servant des mêmes 
itinéraires que son devancier, mais en resserrant 
les distances d’après les déviations de la route, 
dont on n’avait pas, disait-il, tenu compte avec 
assez de précision , et de manière à former un 
nombre rond de i8o degrés pour toute l’étendue 
du continent; rien , d’ailleurs, n’était changé aux 
indications premières, soit pour les degrés de 
longitude à l’ouest du 90' degré jusqu’aux (les For- 
tunées, soit pour les degrés de longitude à l’est 
jusqu’au cap Cory; et ce 90' degré de Marin de- 
venait le 90' degré de Ptolémée, sans que les 
positions voisines fussent en aucune façon mo- 
difiées : on ne peut donc trouver dans un pareil 
travail l’idée d’un méridien central pris pour base 
de tout le système; et si Ptolémée a donné à 
l’étendue des terres habitables i8u°, c’est-à-dire 
la moitié du globe, on ne saurait reconnaître dans 
cette détermination une pensée scientifique. 

Il y a plus : à la fin du second livre de son 
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Almageste, Ptolémée, en parlant de la situation 
des villes les pins remarquables de toutes les con- 
trées, suivant leurs longitudes et leurs latitudes 
calculées d’après les phénomènes célestes obser- 
vés de chacune de ces villes, ajoute que c’est au 
méridien d’Alexandrie qu’il rapportera ceux des 
autres points delà surface4errestre; il n’aurait cer- 
tainement pas manqué de substituer son méridien 
central au méridien d’Alexandrie, s’il s’en était servi 
dans la confection de sa carte, ou du moins d’en 
parler quelque part. S’il place Alexandrie à 66* 3o' 
de longitude à l’est des fies Fortunées, cette évalua- 
tion fractionnaire ne vient pas de la distance an- 
gidaire qu’il admettait sans doute entre cette ville 
et le méridien qu’il avait choisi pour placer sou 
go® degré intermédiaire entre les extrêmes, mais 
des déterminations de Marin do Tyr, qu’il ne copie 
que trop servilement jusqu’au laS® degré. 

Ce n’est pas à dire, pour cela, que nous soyons 
injuste envers Plolémée; il est bien loin de noire 
intention , on peut le croire, de nous montrer 
ingrat à son égard , et personne plus que nous 
n'admire le vaste édihcc auquel il a attaché son 
nom; son Traité de géographie est, pour l’his- 
loire de la science, un monument aussi important, 
dans sa spe-cialité, que l’-Almageste. S’il avait pris 
pour guide Marin de Tyr, il avait du moins rejelé 
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ses cartes à projection plate, poui' adopter la 
méthode d’Hipparque, dans laquelle tous les mé- 
ridiens et les parallèles sont représentés par des 
portions de cercle qui, à leurs points de rencon- 
tre, doivent se couper à angles droits; et les meil- 
leurs géographes emploient, encore aujourd’hui, 
cette projection, pour décrire les parties du glohe 
comprises entre l’équateur et le pôle. Mais à quel- 
les erreurs ne s’est-il pas laissé entraîner sur les 
traces de Posidonius et de Marin de Tyr ! bien 
qu’il fût, selon la réflexion de Gosselin, entouré 
de tous les secours que son siècle pouvait four- 
nir. Les ouvrages d’Ératostliène et (l’Hipparque 
existaient encore, ainsi que ceux où les marches 
d’Alexandre etdeSéleucus étaient tracées; il avait, 
de plus, les journaux d’une navigation répétée le 
long des côtes de l’Inde, et des itinéraires qui 
détaillaient une route à travers le continent , de- 
puis la Macédoine jusqu’à la Sérique, bien au delà 
des sources du Gange; ainsi, il pouvait avoir une 
idée assez exacte des distances de l’Asie; il était 
même impossible que son opinion différât beau- 
coup de celle d’Ératosthène sur l’intervalle qui 
devait se trouver entre les principaux points qui 
lui étaient connus. Pourquoi donc les erreurs de 
Ptolémée sont-elles bien plus fortes que celles 
d’Ératosthéne ? Il met i4b degrés d’intervalle 
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entre le cap Sacré de l’Ibérie et remboucinire 
orientale du Gange; il s’est, par conséquent, 
trompé, d’après nos observations modernes, de 
46“ 36 ' i 5 " (i). Rejetant bien loin les évaluations 
d’Eratostbène , pour suivre fidèlement celles de 
Marin de ïyr, il donne à la Méditerranée vingt 
degrés de plus qu’elle ne doit avoir. Aurait-il 
méconnu, comme on le lui a reproché, l’étendue 
qu’il devait assigner au degré de longitude? A-t-il 
eu le seul tort de substituer à lu graduation qui 
embrassait 700 stades par degré, celles de 5 oo sta- 
des? M. Walckenaer, dans son Inlmduclkm n 
t analyse géographique, que nous avons déjà citée, 
a passé en revue les différents modules employés 
par les peuples de l’antiquité, et rechercbé avec 
soin la valeur du stade; et l’on voit, par ses re- 
marques, combien il faut tenir compte de la di- 
versité des mesures anciennes. Mais quelles que 
soient les difficultés qu’un tel travail présente, on 
reconnaît qu'il est indispensable, et qu’il faut re- 
venir aux itinéraires, le compas à la main, lorsqu’on 
étudie Ptolémée , ou s’appuyer sur la découverte 
d’inscriptions authentiques. Les erreurs du géo- 
graphe d’Alexandrie sont évidentes; au lieu de .se 
rapprocher, avec Kratosthène et Strabon, des dé- 

(1) Gosscliu , Crogr, tics Grecs aiuifyscr, j). 120 cl siiiv. 
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teriniiiatiüiis nux^ernes, il s’en écarte déaiesuré* 
ment. Par un renversement de principes encore 
plus étrange, tandis qu’il parait réduire les degrés 
de longitude à 5 oo stades, comme le dit Gosselin, 
il conserve 700 stades pour les degrés de latitude, 
et au lieu de chercher, par une discussion inleh 
ligente, à se rendre raison de.s contradictions de 
ceux qui l’ont précédé, et d’adopter pour sa carte 
les données communes sur lesquelles ces géogra- 
phes se sont habilement appuyés , il exagère leurs 
fausses appréciations et altère de plus en plus la 
vérité. 

Nous avons voulu montrer, par l’exposé de la 
marche suivie par Ptolémée dans la composition 
de son Traité de géographie et des erreurs fonda- 
mentales qu’il n’avait pas su reconnaître, qu’il 
n’avait point eu l’idée de prendre comme base de 
son .système un méridien moyen, et qu’il n’en avait 
pas même eu besoin. Nous ne nous arrêterons pas 
davantage sur ce sujet. Quant à la détermination 
du méridien terrestre à l’orient de Paris, qui coïn- 
cide le plus approximativement avec le 90' degré 
de Ptolémée, par une moyenne prise entre cer- 
taines positions choisies, .soit dans la table d’Aboul- 
Hhassan, soit dans les Tables grecques (i), elle 

(1) Journal Hc> Savants, 1841, [>. suiv. 


Digitized by Google 



( ‘^99 ) 

repose sur des éléments variables, incertains, et 
pur conséquent une semblable évaluation est tout 
à fait arbitraire et véritablement imiigne de la 
science. Le géographe grec dit positivement que 
le Sjragros extrema est à 90” de longitude des îles 
Fortunées ; en identiHant cette position avec celle 
qui lui est assignée par les cartes modernes, nous 
voyons que ce méridien coïncide avec 54 “ 8' E. 
de Paris, selon les uns (1), et avec 56 ° l\& selon 
les autres (Mercator, d’Anville, etc.); on pourrait 
prendre également comme point de comparaison 
nie de Tylus ou C^Aracia, dans le golfe Persique, 
les villes d’ionaca, de Batthina, de Chorodna ou 
de Parta, échelonnées à différentes latitudes sur 
le 90*^ degré de Ptolémée; mais extraire de la 
table de ce géographe sept positions entre 79” 
et 93° de longitude, et tout en reconnaissant que 
quelques-unes ne s’identifient pas exactement avec 
les positions modernes que l'on donne {Aden , 
par exemple, avec Arabiœ emporium, le cap Snn,- 
dra avec le Sjragrus extrema, etc.), conclure de 
la moyenne de ces sept évaluations entachées 
d’erreurs, la position physique absolue du 90° de- 
gré de Ptolémée, et la fixer à 53 ° \[\ 45 " de lon- 
gitude orientale du méridien de Paris, voilà de 


(i) Journal îles Savants, l, cil,, lublièiu A. 
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ces résultats que personne ne pourra jamais 
accepter, puisqu’en multipliant les positions, ou 
en en réduisant le nombre, la moyenne n’est plus 
la même. 

Ce qui précède suifit pour démontrer que IHo- 
lémée n’avait attaché aucun caractère scientifique 
à son qo' degré, et qu'il ne lui était point venu à 
l’esprit de le prendre pour point de ilépart de ses 
longitudes comme méridien moyen. 

Mais l’idée de ce méridien, inutile à Ptolémée, 
devait-elle devenir nécessaire aux Arabes pour 
leurs déterminations géographiques? Oui, sans 
doute , et c’est ce que nous allons démontrer. 

JV. 

Lorsque les successeurs de Mahomet se lurent 
rendus maitres de l’.^lrique et de l'Espagne aux 
septième et huitième siècles de notre ère, les com- 
munications entre Alexandrie, Tanger et Tolède 
devinrent fréquentes. L’établi.ssement du khalifat 
oinmiade de Cordoue n’interrompit en aucune 
manière les relations entre l’Espagne et l’Afrique, 
et les diverses dynasties qui se succédèrent dans 
cette dernière contrée depuis l’Égvpte jusqu’au 
Magreb , contribuèrent à midtiplier les rapports 
des po|udations musulmanes le long «les côtes d«‘ 
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la Mé(lit«’rraiu'“e , cm deçà et an delà du détroit. 

On sait qu’à la fin du netivième siècle, et parti- 
culièremeHt vers le milieu du dixième, les scien- 
ces cultivées avec le plus grand succès en Orient, 
depuis le khalifat d’Almamon, commencèrent à 
se répandre dans les pays occidentaux; le Caire 
et Alexandrie, Fez et Mardc, Tolède, Cordoue, 
Séville, devinrent les foyers d’une activité litté- 
raire qui s’étendit à presque toutes les branches 
des connaissances humaines. Nous avons exposé 
ailleurs le résumé des travaux astronomiques de 
l’écol»? de Bagdad , et nous avons suffisamment 
établi que les Arabes s’étaient non-seulement ap- 
proprié la science des Grecs, mais encore qu’ils 
avaient ajouté d’importantes découvertes à celles 
de leurs devanciers; en géographie, leurs progrès 
ne furent pas moins réels. Maîtres du littoral de 
la Méditerranée , ils purent reconnaître de bonne 
heure, soit par leurs observations astronomiques, 
soit pur la détermination de nouveaux itinéraires, 
soit par la comparaison des écrits d’Ératosthène, 
de Strabon et de Ptolémée (i), que l’étendue don- 
née par le géographe d’Alexandrie à la mer Inté- 
rieure de l’ouest à l’est était beaucoup trop con- 
sidérable, et, de plus, qu’il s’était glissé les plus 

^i) Voyez. <iir ce |>oinl ,M. l.clromie {Jnurn. </i-s Savants, 
1 ST I , p. et ■oiiv.V 
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graves erreurs dans les distances intermédiaires, 
li’école de Tolède, car, selon toute apparence, 
c’est là qu’il faut chercher le point de départ des 
modifications apportées aux longitudes de Ptolé- 
mée; l’école de Tolède, disons-nous, appliqua 
probablement les premières corrections aux villes 
d’Espagne, et indépendamment des erreurs qu’elle 
eut à rectifier dans leurs positions relatives, elle 
adopta une constante de 17“ . 3 o' ajoutés aux dé- 
terminations de Ftolémée ; ce qui donnait raison, 
à quelque différence près, des ao degrés que le 
géographe d’Alexandrie attribuait de trop à la 
longueur de la mer Intérieure. I.ie premier mé- 
ridien se trouvait donc reporté fort an tielà des 
îles Canaries du côté de l’ouest, et l’on établit 
entre ce méridien ou nccidcnt vrai, et le méri- 
dien des îles Fortunées ou occident habité, éloignés 
l’un de l’autre de 17“ 3 o', la distinction dont nous 
avons parlé plus haut d’après les Tables Alphon- 
sines. 

Mais une objection , assez spécieuse au pre- 
mier abord, s’offre naturellement. Si les Arabes 
occidentaux réforment les longitudes de Ptolémée 
en .se servant d'une constante de 17° 3 o', le pre- 
mier méridien placé par le géographe grec aux 
îles Fortunées, et les positions que donnent ses 
Tables, doivent être reportés à l’otiest de 17° 3 o'; 
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son 90® degré devient 7 'j" '^o', et la correction est 
tout à fait illusoire. Tel est le raisonnement que 
bien des géographes parai.ssent avoir fait, et il 
en est résulté que la ville d’Arim ou la coupole 
d’Arine, dont la position coïncidait avec le 90® 
degré de Ptolëmée, a été reportée systématique- 
ment par plusieurs savants au 72® degré 3 o' à 
l’est des îles Fortunées (1), c’est-à-dire à 3 o' du 
méridien de Tébènes (que nous avons cru être 
Tovin), indiqué par Chrysococca comme point de 
départ des longitudes chez les Persans; et c’est 
sans doute cette position occidentale rapprochée 
deSyène, qui faisait dire au cardinal Pierre d’Ailly 


(i) On pourrait croire, à la vérité, que l'auteur des Tables 
Alphonsines place Àrim sur le méridien de l’Arménie, dans la 
pensée que cette coupole A'Mrinc ou A' Arirn u’est autre que 
l'Arménie elle-même. Nous savons en effet que ce pays tire 
son nom A’Aram, et que toute sa partie orientale, possédée 
actuellement par les Persans et les Russes, est appelée dans 
presque tuus les ouvrages orientaux modernes Aran c'y- 
Aranieh et dans les livres Zends ou trouve le nom 

à'Aeriano, qui est évidemment le même que celui d’Araii. 
(Saint-Martin, Mém. sur l’Arménie, t. I,'p. 370, 371). Mais 
en premier lieu les Arabes désignent toujours l’Arménie par 
le nom d'Arminiah les Persans par celui d’Armeii 

■jj/jl, et, en second lieu, jamais ils n’auraient eu l’idée de 
mettre sur l'équateur, soit une province, soit une ville de 
l’Arménie, et dans toutes les tables géügraphi<|iies la ville 
A’ Arim, ainsi que l’ile et la coupole d’Arine, sont marquées 
par O latitude. 
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qu’Arim était mie seconde Syène placée sur l’é- 
(|iiateiir 

D’un autre côté, comme les 3 o' adoptés 
pour constante par les géographes arabes , fai- 
saient coïncider assez exactement le premier mé- 
ridien avec les Açores , dont la position avait été 
déterminée par les Portugais , on a prétendu 
(Velsch (2) entre autres) que, par les îles Fortu- 
nées, il fallait entendre, non pas les Canaries, 
mais les Açores elles-mêmes ; et vers la fin du 
moyen âge, cette opinion a eu de zélés partisans. 
L’explication ne sera pas difficile. Les Arabes, en 
prolongeant de 17" 3 o', c’est-à-dire jusqu’aux 
Açores, la partie occidentale du monde habitable, 
conservaient religieusement les 180 degrés de 
Ptolémée; seulement ils faisaient entrer dans les 
90 premiers degrés, 17" 3 o' pris sur l’Océan à 
l’ouest des îles Fortunées, qu’ils savaient être les 
l/es (hniiries, et non point les Açores. La Médi- 
terranée se trouvait donc réduite d’une somme 
égale de degrés , et au moyen d’un raccordement 
progre.ssif qui se terminait avec le rivage oriental 


' 1) M. IVciiiaïui suppose dans son I/itrw/., p. xxxi.vi, cpic 1.1 
seconde Syè/ir est T'E^iiivà lunrôpiov de Plolenicc. 

(a) tVclsch, Cntnm, in Ruznnmr nnitrus, p. lii- 
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«le la M«?«Ulerranée elle-inèmi?, on revenait aux 
longitudes de Ptolémée (i). 

On coinpren»! très-bien que les Arabes repor- 
tant leur premier méridien au delà des Canaries, 
et n'ayant plus qu'un point initial fictif, puisqu'ils 
ne connaissaient pas la position géographique des 
Açores^ durent recourir à un méridien spécial , 
dont la sitirntion fût généralement admise. Ils 
substituèrent donc aux îles Fortunées le 90® degré 
de Ptolémée, et comptèrent comme auparavant les 
longitudes, sans solution de continuité, de l'ouest 
à l'est, pour toute l'étendue du monde habité; on 
pourrait croire qu'ils ne le firent pas avant le 
douzième siècle, puisque Édrisi n'en parle pas 
dans son Traité écrit en Sicile vers ii 3 o. Mais 
pourquoi adoptèrent-ils le 90*" degré du géogra- 
phe grec et non le 180% c’est-à-dire l’extrémité 
orientale du continent? Us auraient dit, tout aussi 
exactement, après avoir appliqué à ces deux mé- 
ridiens les termes systématiques de Khobbet-Arine 
(coupole d’Arine) et de Kankader ou Gangdiz : 
« Telle ville est à ao" à partir de \ occident vrai , 
à l’ouest de Katiladrr,» que : «Telle ville est à 20” 
à partir de l’occident vrai, à l’ouest de Khobl>et 
Arine. » Mais ils s’en tinrent à cette dernière dé- 


(i) AliotiUHhassaii, toiii. I"', |>. 
SavanK , i8/ii, |i, (ioa. 


'il 7 el siiiv. — Journal drr 
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nomination, parce que les corrections qu’ils ap- 
portaient aux Tables de Ptolémée n’allaient pas 
au delà de la Méditerranée, et que leur occident 
vrai coïncidait avec l’horizon de Kliobbet-Arine : 
ce n’était point de leur part une ruse , une sorte 
de déguisement, comme on l’a avancé (i), mais 
une idée ingénieuse et d’une application fiicile. 
La marche suivie par les géographes arabes de 
l'Occident nous est sufHsainment révélée par la 
Table des longitudes d’Aboul-Hhassan ; et tout im- 
parfaite qu’elle ait pu paraître, cette Table n’est 
pas seulement utile à l’histoire des sciences par 
l’iudicatiou d’un mode particulier d’énonciation 
des longitudes terrestres, elle nous donne, comme 
on le verra plus loin, la solution d’un des points 
les plus curieux de l’histoire de la géographie, en 
prouvant que les Arabes avaient reconnu l’erreur 
de Ptolémée sur l’étendue de la Méditerranée , 
erreur conservée par Sanson,et que de l’isle a l’un 
des premiers parmi les modernes cherché à cor- 
riger au commencement du dix-huitiéme siècle. 

Il ne suffit pas de dire en effet que « les Arabes 
durent s’apercevoir de Vexpansion disproportion- 
née de la Méditerranée, et chercher à rectifier les 
évaluations si défectueuses des Grecs (a); » il faut 

(i) Journal itei Sat<ants, loc. cit,, p. Si/i, 607, etc. 

(■J.) Irt., iti., p. Scit. 
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encore le «lémontrer, et la Table d’Aboul-Hliassan 
ne paraissait pas de nature à lever les doutes à 
cet égard, puisqu’elle ne pouvait que a donner 
une très-pauvre idée des connaissances géogra- 
phiques des Arabes, en admettant qu’elle dût en 
offrir l’expression (i). « « Elle révélait des erreurs 
de 5 à 6 degrés du cercle, entre des lieux si fré- 
quentés et si peu distants les uns des autres, que 
la seule discussion critique des itinéraires aurait 
dû les faire découvrir (a). » 

Néanmoins, en comparant cette table avec celle 
de Ptolémée, on ne pouvait manquer d’être frappé 
d’une singulière moditication dans les positions 
les plus occidentales. Les longitudes de Tolède, 
Malaga, Cordoue, présentent une différence de 
17 à i8 degrés , qui se rapporte assex exactement 
à la distance de 1 7 degrés 3 o minutes, indiquée 
par les Tables Alphonsines, entre X occident vrai 
et Xoccidenl habiuU Quelle était l’origine de cette 
évaluation nouvelle? Était-ce une correction pu- 
rement systématique ? Les Arabes avaient-ils été 
conduits par des observations d’éclipses faites 
simultanément à Tolède, à Malaga, à Bagdad ou 
à Alexandrie, à resserrer l’étendue donnée par les 

[i) Jonrn.ées Savûnts,\, ' S j 

(a) W., p. 673.’ A . I ' 
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(irecs à la Médilorraiiée, sans faire dans les dis- 
tances intermédiaires tontes les rectifications né- 
cessaires? C’était nn premier point qn’il était 
important d’éclaircir, et sur lequel les manuscrits 
arabes, examinés jusqu’à ce jour, ne fournissent 
aucune indication précise; cependant, on pouvait 
croire que les Musulmans, maîtres du littoral de 
l’Afrique septentrionale depuis près de six cents 
ans, à l’époque où Aboul-Hhassau écrivait son traité 
d’astronomie (vers l’année i .i 3 o de l’ère ebré- 
tienne), s’étaient aperçus des fausses évaluations 
de Ptolémée. On sait que dès .ikhah s’était 
avancé jusqu’à l’océan Atlantique, et qu’il avait 
préparé, par la fondation de Knirowaii con- 
quête définitive de l’Afrique, qui eut lieu trente 
ans après, et entraîna celle de l’Espagne (712). 
Lorsque l’empire des Aralies se démembra par 
l’établissement du Khalifat de Cordouc 
lorsque des dynasties indépendantes s’élevèrent 
de toutes parts en Afrique, les communications 
entre Tolède, Séville, Cadix, Tanger, Kairowan, 
Alexandrie, continuèrent d’exister. I.æs Fathimites 
avaient possédé le Magrcb avant de fonder le 
khalifat du Caire (969); les pays qu’ils avaient 
abandonnés tombèrent au pouvoir de dynasties 
qui, plus tard, devaient faire place aux 4 lnwm- 
vides (1069) et aux Hnioluides (11/19^; mais les 
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relations de l’Iispagne , de l’Afrique prupreineiil 
dite et de l’Kgyple, ne furent jamais interrom- 
pues. Sans parler des caravanes de commerce , 
chaque année le pèlerinage de lu Mecque attirait, 
des bords de l’Océan vers l’Arabie, nu grand 
nombre de fidèles inusulmuns; et, sans aucun 
doute, les Arabes, qui avaient une connaissance 
très-exacte <les cotes occidentales (*) et septen- 
trionales de r.Vfrique , devaient avoir des itiné- 
raires dressés pour ces longues excursions. Le 
traité d’Édrisi le prouverait au besoin ( 2 ). Mais, 
dira-t-on, ce .sont encore des hypothèses; ce qui 
nous manque, c’est un de ces itinéraires qui 
puisse les confirmer, et substituer des faits réels à 
de simples conjectures. 

Cet itinéraire, nous le possédons, et c’est la 
Table d’Abonl-Hbassan qui va nous le fournir. En 
effet, cette Table, qui contient les longitudes 
de rii lieux terrestres, offre deux parties tout à 
fait distinctes : Aboul-Ilbassan avait parcouru en 
observateur éclairé le midi de rEs|»agiie et tout le 
littoral de l’Afrique septentrionale, depuis l’Océun 
ju.sqn’à Alexandrie , w^Jù.C- 1, ayant relevé lui- 

o : -op 

(i) W. D. Coolcy, The ne^ruland oj' thf Jrab'i, p. 1 et suiv. 

(a) Voyez aussi les Rech. /(éof^r. dr M. W.ilvktii.ter sur l’Af 
friqiir septentrionale, ifiai. t o i, 
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même la hauteur du pôle dans quarante et une 
villes, depuis Ifran, , par 17” [\o! de long., 
c’est-à-<lire, sur un espace d’environ 900 lieues 
de t’O. à il avait réuni dans une Table les 
longitudes de ces mêmes villes, en les comptant, 
comme il le dit lui-même, à partir de l’horizon 
occidental de Khohbet-Arine. Voilà donc une série 
de détermitiatioiis qu’Aboul-Hhassan a dû vérifier 
par lui-même; c’est un itinéraire qui comprend 
le littoral «le la Méditerranée, et il faut le séparer 
des 90 villes ou pays qu'il ne connaissait pas ou 
qu’il n’avait poiut visités, et dont il donne la lon- 
gitude d’après d'anciens écrits. 

Il ne suffisait pas, d’un autre côté, de rappro- 
cher les évaluations d’Aboul-Hhassan de celles que 
contiennent nos Tables actuelles; il était néces- 
saire de les comparer avec celles de Ptolémée, afin 
de voir clairement sur quels points les Arabes 
différent des Grecs, et s’ils leur ont fait d’utiles 
corrections, en .se rapprochant des déterminations 
modernes. 

Ce travail, nous l’avons entrepris, et l’on pourra 
embrasser d’un coup d’œil les différences de cha- 
que système sur les cartes jointes à ce mémoire, 
et particulièrement sur un extrait des tableaux 
que nous avons dressés, extrait que nous publions 
dans rapp«;ndice. Les résultats ne doivent être 
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« 

acceptés, il est vrai, que par appruxiniatioii ; il 
faut tenir compte cie lu valeur du degré de ioii< 
gitiide, soit chez les Grecs, soit chez les Arabes, 
soit chez les modernes; il faut se rappeler que nous 
n’avons pas une seule édition correcte des Tables 
(le Ploléinée, dont tous les manuscrits offrent 
dans les nombres des divergences notables ; il 
faut, en dernier lieu, recoiiiiaitre que l’ideiitih' 
cation des lieux cités par le géographe grec avec 
les pays et les villes dont les Arabes font mention, 
présente souvent de très-grandes difficultés. Mais, 
quoi qu’d en soit, la distinction que nous avons 
établie entre les déterminations empruntées par 
Aboul-Hhassan à des ouvrages aiitérieurs et celles 
qui lui appartiennent en propre, dégage ses éva- 
luations de ces erreurs grossières dans les nom- 
bres, évidentes pour touset qu’on n’avait pas cher- 
ché à rectifier; ainsi Damiette et Alexandrie se 
trouvent à une distance de 5u' en long., au lieu 
de i” 54 ^; Gènes et Rome, qui sont à 3" 33' l’une 
de l’autre, sont placées sur le même méridien, etc., 
sans parler des longitudes orientales qui présen- 
tent des divergences de i4 à id”- Si l'on choisit 
arbitrairement dans la Table d'Aboul-Hhassan 43 
positions parmi lesquelles sont couiprises celles 
des villes que nous venons de mentionner , et 
qu’après les avoir rapprochées des estimations 
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modernes, et noté les différences, on veuille, par 
un milieu arithmétique entre les résultats obte- 
nus, fixer le méridien de Khobbet-Arine à 58”47 E. 
de Paris, on aura fait <in travail bien inutile, car 
on ne saurait tirer des conséquences exactes de 
documents manifestement erronés; qu’au lieu de 
positions, ce suit 4 44 ou 4^> moyenne 
varie indéfiniment; il fallait ou ne prendre qu’une 
de ces positions comme terme de comparaison, 
ou les prendre toutes; ou mieux encore, se con- 
tenter d’identifier géométriquement le 90' degré 
des Arabes avec celui de Ptbléinée. 

partie la plus épineuse de notre travail était 
la recherche des positions grecques correspon- 
dant aux ‘positions arabes. M. Walekenaer a eu 
plusieurs fois l’occasion de signaler dans ut Géo- 
graphie des Gaules les erreurs graves auxquelles 
ont donné lieu, soit de fausses leçons, soit des 
rapprochements mal fondés; et les opinions con- 
tradictoires des savants sur des positions que l’on 
aurait dû croire très-exactement déterminées, 
prouvent qu’on ne saurait s’engager avec trop de 
défiance dans un tel ordre d’appréciations: à cet 
égard , rien de complet n’a encore été fait ; les 
ouvrages des de l’isie, des d’Anville, îles Gosse- 
lin, etc., les compilations des Hartmann et des 
Bisehoff, sont d'un faible secours, et le plus grand 
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service à reixlie à l’histuirc des sciences serait la 
comparaison raisonnée des livres et des tables 
grecs, arabes et modernes. Pour nous, lions bor- 
nant à la Table d’AbouI-Hbassan, divisée en deux 
sections, nous nous sommes d’abord attaché à 
identifîer quelquefois approxiinativenient , mais 
avec tout le soin pos.sible, les positions qu'il donne, 
avec celles de Ptolémée et des modernes, en fai- 
sant usage de tous les documents que pouvait 
nous fournir la collection géographique de la Bi- 
bliothèque nationale , et que M. Joniard a bien 
voulu mettre à notre disposition, et nous sommes 
arrivé aux résultats suivants ; 

Abonl-Ilhassan avait une idée fort nette, pour 
son temps, de la longueur de la Méditerranée; 
il corrige l’erreur de Ptolémée, et ses détermina- 
tions ne diffèrent pas très-sensiblement de celles 
des modernes. Pour les quarante et une villes qn’il 
a traversées, il n’adopte pas la Table du géogra- 
phe grec avec une constante de 17° 3 o'; ses rectir 
fications portent également sur les distances in- 
termédiaires, et l’on voit qu’il s’appuie, sinon sur 
ses propres observations, du moins sur des obser- 
vations suffisamment exactes, et non pas sur des 
données systématiques acceptées d’avance. 

Si, au contraire, l’on jette les yeux sur les 
longitudes qu’Aboiil-lihassan n’a pu vérifier par 
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Iiii-méiiu', ou s’aper^^oit auüsilùt ({u'ii u’a hiit 
que copier ses devanciers sans corrections, sans 
critique; il laisse, à Marseille, la constante de 
17" 3 o'; et pour quelques-unes des villes de 
l'Italie qu’il n’a jamais vues, aussi bien que pour 
les positions orientales , il adopte les chiffres de 
Ptolémée; il ne parait même pas s’inquiéter de 
leur exactitude relative, soit que les manuscrits 
qu'il avait à sa disposition fussent défectueux, soit 
qu’il eût identifié, d’une manière tout à fait erro- 
née, les pays conquis par les Arabes avec les con- 
trées décrites par les Grecs. Sous ce ilernier rap- 
port , au reste, il serait très-excusable, puisque 
de nos jours encore il est fort difficile de recon- 
naitre les lieux que Ptolémée a voulu désigner, 
particulièrement en ce qui concerne l’Asie orien- 
tale et la péninsule de l’Inde. 

Quoi qu’il en soit, un premier point se trouve 
établi : c’est que, pour les pays qu’Abonl-Hliassan 
n’a pas parcourus, les longitudes rapportées dan.s 
sa Table générale ne sont autres que celles îles 
copistes de Ptolémée, à quelques différences près 
suffisamment justifiées par l’imperfection des ma- 
nuscrits dont il s’est servi : quant aux 4i villes où 
il a relevé lui-niénie la liuuleui du |) 61 e, le sys- 
tème des Grecs est notablement réformé, ainsi 
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qu’on peut le voir sur les caries annexées à cc 
volume. 

Nous avons dit plus liant que les Arabes occi- 
dentaux avaient fait entrer dans les 90 premiers 
degrés de Ptolémée, 17*’ 3 o' de l'océan Occidental, 
et que le premier méridien était ainsi reporté des 
îles Canaries en un point correspondant à lu posi- 
tion des Açores ( 1 ). 

Sans aucun doute, si les .Arabes occidentaux 
eussent connu la situation des Açores, ils n’au- 
raient pas eu besoin de la coupole ^W^rine, c’est- 
à-dire, d’un méridien central auquel ils pussent 
rattacher leurs longitudes. M. de Santarem, qui 
s’est occupé avec un soin tout particulier de l’his- 
toire de la navigation au moyen âge, pense que 
les Arabes n’avaient pas, en efi'et , déterminé la 
position géographique de ces îles; et cette opi- 
nion se trouve, à notre avis,cumplétement démon- 
trée par ce qui précède. Les Arabes occidentaux 
ont pu établir un commerce <le cabotage le long 
des côtes de l’Afrique jusqu'au 10' degré de lati- 
tude nord (et encore est-il aujourd'hui assea clai-» 

( 1 ) M. de Huiiiboldt, dans suu Cotmos, i. II de la 
p. 53 1 , me fait dire à torl ijne je plarc le méridien d’.-/W«c 
dans le groupe des Açores; il s’agit ici de l’horizon occi- 
dental d’Arine, dont la position leelle ne peut laisser aucun 
doute. 
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renient établi qu’ils ii’y formèrent aiicmi établis- 
sement maritime, et que c’était par lea carava- 
nes que les échanges avaient lieu pour les villes 
(lu littoral, aussi bien qu’entre Gbanab, Tekrour 
et Sedjelmesse); mais qu’ils se soient aventurés 
dans l’Océan, qu’ils y aient fait des découvertes 
de terres nouvelles, et qu’ils en aient estimé les 
distances relatives, voilà ce dont il est permis de 
douter. 

Puisque le nouveau méridien occidental des 
Arabes coïncide avec les A^’ores, sur lesquelles ils 
n’avaient aucun document précis, nous pourrons 
du moins prendre |)our terme de comparaison les 
longitudes modernes à partir de ces îles» situées 
entre 29 et 34* ouest du méridien de Paris , en 
adoptant |iour constante 33" 3' {occitlrru vrai des 
4rab(‘s ou horizon de Khohbet~,lrine)\ eb bien, 
nous trouvons des points de rapproebement fort 
curieux entre ces longitudes et celles d’Aboul- 
llbassan. Lorsque, par suite d’une erreur qui s’ex-^ 
plique naturellement, Aboul-Hliassan déterminant 
la longitude d’un lieu sur un itinéraire que des 
détours ont allongé, se trompe d’un ou deux de- 
grés, les distances relatives des villes qu’il traverse 
ensuite en ligue droite sont indiquées assez exac- 
tement. I..;i différence devient plus grande lorsque 
notre voyageur arrive aux S\rtcs. Mais si l’on 
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examine l’eiiscinhle de ses (léterminalions , on 
reconnaît qu’il a ititrudnit <riinportantes correc- 
tions dans les nombres de Plolémée. D’Asfi on de 
Sali à Alexandrie, Ptolëmée compte 53" /|5', Abonl- 
Hbassaii, f\o, les modernes, 38" 58'; l’erreur 
<les Grecs, qui est de i4" 47% ®st réduite par les 
Arabes à ■i°4^'-Si Aboul-Hhassan avait conservé la 
détermination de 6 o’ 3o' donnée pour Alexandrie 
par ses devanciers (ij, l’erreur eût été réduite 
à 11 '. Pour Damiette, elle est de : les Grecs 

comptent de Cadix à Damiette 56" 4o', les moder- 
nes 38" 5', les Arabes 3g" 44 - 

Ce n’est pas tout: les longitudes d’Aboul-Hbas- 
san pour Sala sur la côte de l’Océan et Chnstan- 
line, c’est-àKÜre pour une étendue en long, de 
37 " 20 ', s’accordent à 10 minutes près (a) avec les 
longitudes modernes. 

Dans les distances intermédiaires, bien qu’il 
faille tenir compte de l’insuffisance des itinéraires, 
des fautes de copiste, de la difficulté d’identifier 
exactement les positions indiquées par les Grecs, 
les Arabes et les modernes, plusieurs îles rectifi- 
cations sont remarquables : 

(1) Le Manuscrit ar. ilc la Bilil. nat., 11" 1 i/|t, f. »7, porte 
60” 3 o'. 

(i) .Si dans le Ms. on lit O/’.sn lieu de IVi reiir est ré- 

duite à 7.éro. 
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IX S<laiiCon>lan|jne l’erreur de PloXmée, qui est de 

r.“ 

:»0' est rM 

à 10' 

De .Sala à bizerte {Hippa Zarilus, iinn loin i'ityca?). 

lü“ 

T — 

25 '. 

De Sala à Tanger, 

1 ° 

bit' — 

25'. 

De Clierrhell (JuUa Casarea) à Constantiuc, 

5“ 

2b' — 

45'. 

De Ceuta à Oran {Deorum porlxis, suivant M. Hase), 

1“ 

y — 

mf 

/ . 

O'Oran à Bougie (Saldœ Colonia ) , 

2" 

85’ — 

10'. 

IX Bougie k Bizerte , d'eiiv. 

6° 

35' — 

«■ 


\ partir de Constaiitine et de Kairowan, Abotil- 
Hhassan paraît s’égarer dans l’iiitérieiir des terres ; 
il corrige de 4“ l’erreur de Ptolémée sur les Syrles, 
en donnant encore à cette. côte une inclinaison 
trop orientale; il est toutefois très-probable que 
les Arabes avaient des notions exactes sur cetle 
partie du littoral de l’Afrique; mais l’on sait que 
dans leurs itinéraires ils ne suivaient pas le rivage 
de la mer. Du reste , les longitudes assignées par 
Aboul-llhassan à Cabès et à Djerbeh sont, entre 
elles, dans le même rapport que les longitudes 
modernes; il en est de même, à u3' près, pour 
Cabès et Tripoli. Enfin notre auteur réduit à 'k']' 
l’erreur de 4" ^ 7 ' que présente la Table de Ptolé- 
mée pour la distance de Mahadia à Alexandrie. O 
n’est pas le hasard seul assurément qui peut pro- 
<luire de telles concordances. 

On trouvera ci-après dans l’Appendice un extrait 
des tableaux que nous avons dressés pour nous 
rendre un compte exact des corrections faites par 
les Arabes; nous avons pris, comme on le verra, 
pour point de départ des longitudes modernes 
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Y (le (Açores), située vers ouest ilu méri- 

dien de Paris. 

En substituant l’île Flores à Payai, c’est-à-dire, 
en reculant de a degrés le point <le départ, nous 
avons de Sala à Kairowan , pour toutes les villes 
qu’Aboul-Hbassan a visitées lui-niéme, une série de 
rectifications qui s’éloignent des chiffres adoptés 
par Ptoléraée, et se! rapprochent d’une manière 
surprenante des évaluations modernes. En voici 
le tableau': 

-, 1'. (M ■l'kp.njv-xf,- 

DifFérencc de» loogi- Différence des longilu- 
Nobu des villes. Indes arabes avec les des arabes avec les lon- 



longitudes grecques. 

giludes moderttes. 

Sala. 

H" 

17* 

ao' 

— 

O 

a 

'7' 


Cadix. 

+ 

i8 

5o 

4" 

a 

i 


Tanger. 

+ 

«7 

4o 

— 


aa 


Méqiiinez. 

+ 

i6 

45 

— 

a 

4a 


Fez. 

+ 

i6 

45 

— 

h 

35 


Ceuta. 

-4- 

«7 

5o 

— 

a 

38 

a 

.Séville. 

4- 

i8 

aS 

4- 

a 

»7 

ii 

Rnbath Taza ? 

4- 

>4 


4- 

1 

1 


Tlemeen. / 

4- 

i6 

9 

— 

U 

55 

hi 

Oran. 

4“ 

i6 

4o 

4- 

a 

1 U 


f’ Tunis. 

4- 

i8 

» 

4- 

a 

r.o ■ 

■ . , 

, Breschk. 

4- ;• 

«7 

lO 

4- 

is " 

lo 


Cherchell. 

4-' 

i6 

40 

4- 

a 

4» 


Médéah. 

,4- 

i6 


4- 

1 

5 


Alger. 

4- 

i6 

3o 

,4" 

M 

/,6 


Dellys. 

4- 

i5 

aS 

'4- 

* 1 

5 


Bougie. : 

4-,! 

»4 

S 

4- 

i.;*» 

ao 

H 

Constantine 

4- 

lO 

3o 

4- 

a 

3 


.UBone. 

4- 

7 

45 

( — 

a 

ai 

r- -J 

Badjah. 

.. 4- 

9 

1 

+ 

U 

46 


Biserte. ■ ' 

4* 

7 

i 8 

4- 

■m 

78 


Tunis. . ^ 

...4- 

8 , 

45 

,4- 

y • 

54 


Kairowan. 

4; 

7 " 

a 

4- 

1 

5 



VI,. l 


II- 

À. 


i • 
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Apri'S avoir resserré le lilinral île l’Afrique, les 
géographes arabes appliquèrent la même cor- 
rection aux côtes septentrionales »le la Méditer- 
ranée. Pour l’Espagne, les rectifications ont quel- 
que valeur; mais au delà elles paraissent avoir 
été faites systématiquement, et sont fort défectueu- 
ses ; pour Marseille, par exemple, la constante 
de 17 " 3o' a été ajoutée à l’évaluation dePtolé- 
niée, ce qui produit une erreur de plus de 5"; la 
longitude de la Sicile et de Rome est déterminée 
assez exactement; mais il n’en est pas de même , 
à beaucoup près , pour Gênes et Pise. Quant à 
Constantinople, Ascalon, etc., leur longitude, prise 
des Açores et comparée aux estimations des mo- 
dernes, donne, à 18 ' et à 47 * près, un résultat 
identique. 

Il nous paraît donc ressortir de laTabled’Aboul- 
lihassan, que les Arabes occidentaux possédaient 
des documents précieux, en raison de leurs con- 
naissances aux douzième et treizième siècles, sur 
l’étendue du littoral de l’Afrique septentrionale, 
et par conséquent de la Méditerranée. 

Mais, dira-t-on, quelle confiance peut-on accor- 
der à un géographe qui place Alexandrie à 63" de 
longitude, et Damiette à 63" 5o'? [>a réponse est ai- 
sée. Aboul-Ilhassan s’arrête à .Alexandrie; il donne 
la longitude de celte ville d’après son itinéraire; 
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ce n’cst point un géographe , c’est un voyageur 
qui nous offre le résultat des notes qu’il a prises; 
il complète ensuite sa Table de longitudes avec 
les déterminations qu’il trouve dans les auteurs 
qui l’ont précédé. Damiette 'est placée par Pto- 
lémée et par les Arabes orientaux à 63° 3a' ou 5o'; 
il écrit 63° 5o', et fait de même pour les positions 
plus orientales. — Il ne s’est pas donné la peine 
(le rectifier des évaluations fausses par rapport 
aux siennes; il a donc manqué de critique? Nous 
ne voudrions pas nous engager à ce sujet dans 
une discussion qui nous entraînerait trop loin , 
d’autant plus que les raisons que nous ferions 
valoir, quelque bonnes qu’on' les suppose, se- 
raient peut-être rendues inutiles par la production 
d’un manuscrit qui prouverait que le débat roule 
sur une faute de copiste; qu’il nous suffise de 
répéter qu’Aboul-Hassan ne peut être rendu res- 
ponsable des longitudes des villes qu’il n’a pas 
visitées, longitudes qu’il a prises chez les Arabes 
nourris des idées de Ptolémée (i). 

Nous ne nous arrêtons pas aux latitudes com- 
parées des Tables grecques et arabes; il suffit de 

(i) Les mathématiciens arabes de l’Orient avaient égale- 
ment reconnu les erreurs du géographe d’Alexandrie sur l’Asie 
en général; nous donnerons ailleurs un aperçu de leurs tra- 
vaux. 

46 
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dire que si les instruments dont se servait Aboul- 
Hassau n’étaient pas parfaitement exacts , du 
moins le maximum de ses propres erreurs est 
bien loin du maximum de celles de ses devan- 
ciers; on peut le voir par les cartes jointes à ce 
Mémoire. Notre astronome place Oran par 35° aa', 
Boue par 3G° 3o'; les Tables grecques portent 
33° 45 ' et 3a° i5'; les Tables modernes 35° 44' 
et 36° 5a'. On voit donc que les observations 
d’Aboul-Hassan ne manquaient pas d'une certaine 
précision. 

I.e fait historique que sa Table nous démontre, 
c’est que les Arabes avaient au treizième siècle 
une idée beaucoup plus nette que les Grecs de 
la véritable longueur de la Méditerranée; qu’ils 
étaient arrivés à ce résultat non-seulement par 
l’examen des écrits d’Ératosthène et de Strabon, 
et par des observations simultanées d’éclipses , 
mais encore par des itinéraires; celui que nous 
avons extrait du traité d Aboul-Hassan justibe à 
cet égard nos hypothèses. 

Nos conclusions sont faciles à déduire de ce 
qui précède : 

1 ° L’idée très-ancienne de coupole de la Terre, 
l’ôjAçaXèî Ôa^aocTi? des Grecs , umbilicus Terræ des 
l,alins, le Khobbel-nl-yàrdh des Arabes, doit être 
tout à fait séparée de l'idée d’un ou plusieurs 
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points de la ligne équinoxiale considérés égale- 
ment comme coupoles du monde, mais servant à 
déterminer la position d’nn premier méridien 
géographique. 

a® Ces divers points de la ligne équinoxiale ont 
été appelés : À ri ne, Khobhel-Arine, Kanka, Lanka, 
Kankader, Gangdiz, etc. ; quelle que soit l’étymo- 
logie de ces divers noms, quelle que soit leur 
liaison avec les systèmes cosmographiqnes de 
l’antiquité et du moyen âge, on ne doit point les 
regarder comme représentant un pays, une ville, 
une île, un fleuve, etc. Ce sont des termes pure- 
ment systématiques. 

3“ L’origine de ces dénominations a été placée 
à tort dans l’Inde par les compilateurs du moyen 
âge, qui ont cru que les Indiens comptaient les 
longitudes géographiques à partir de l’extrémité 
orientale des terres habitables en retournant le 
système de Ptolémée; non-seulement les Indiens 
ne sont point les inventeurs de ces termes systé- 
matiques, mais il ne paraît pas qu’ils aient eu 
jamais un mode particulier d’énonciation pour les 
longitudes terrestres, puisqu’au seizième siècle de 
notre ère les Tables de l’Ayyn-Akbery sont encore, 
comme celles des Grecs, dressées pour le méri- 
dien des îles Fortunées. 

/|® L’opinion qui attribue aux Indiens un pre- 

/, 6 . 
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mier méridien géographique placé dans l’iie de 
Ceylaii, appelée Ijtnka, doit être également reje- 
tée. Si dans quelques poèmes mythologiques de 
l’Inde le nom de Lanka est appliqué à l’ile de 
Ceylan, ce nom n’a jamais été d’un usage vulgaire 
en Orient; il a été toujours inconnu aux Grecs 
et aux Arabes conquérants de l’Asie. Jamais les 
Indiens n’ont identifié au moyen âge leur Ijinka 
ou Kanka (point équinoxial, coupole de la Terre) 
avec nie de Ceylan, et jamais à cette époque ils 
n’ont placé un premier méridien géographique 
dans cette île pour la détermination des longi- 
tudes. 

5 “ Le Traité d’astronomie d’Aboul-Hassan nous 
fournit le premier exemple d’une table de longi- 
tudes géographiques calculées pour le méridien 
de Khobbet-Arine; ce méridien coïncide avec le 
90* degré de Ptolémée pris sur l’équateur; et en 
cherchant à déterminer sa distance orientale du 
méridien de Paris par une moyenne prise entre 
un certain nombre de positions géographiques 
choisies arbitrairement et manifestement enta- 
chées d’erreurs, on commet tout simplement une 
hérésie scientifique. 

6" L’idée de ce méridien central , dans son ap- 
plication à un sy.stème géographique déterminé, 
n’appartient pas à Ptolémée, mais aux Arabes 
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occidentaux : ce n'est plus de leur part une riiso, 
ou un déguisement ayant pour objet de dissimuler 
des emprunts qu’il est toujours aisé de découvrir; 
en corrigeant l’erreur de Ptolémée sur le bassin 
de la Méditerranée, erreur qui ne s’élevait pas à 
moins de ao degrés en longitude, et qu'on signalait 
pour la première fois à la fin du dix-septième 
siècle, les Arabes avaient été naturellement con- 
duits à substituer au méridien des ^/es Fortum'es, 
le méridien de Khobbet-Ariney dont l’horizon oc- 
cidental, à défaut des Açores qui ne leur étaient 
pas géographiquement connues , leur offrait tou- 
tes les conditions nécessaires de raccordement 
pour leurs rectifications. 

7® La différence de 17" 3 o' environ qui existe 
entre les évaluations des Grecs et d’Abotd-Hassan 
pour la longitude de quelques villes de l’Espagne 
et de l’Afrique occidentale , adoptée comme con- 
stante par certains géographes, explique la dis- 
tinction des deux occidents des Tables Alphon- 
sines, l’occident vrai (horizon de Khobbet- Arine) 
et l’occident habité, distants l’un de l’autre de 
17“ 3 o', et en même temps les opinions diverses 
des écrivains du moyen âge, qui plaçaient tantôt 
par 90" à l’orient des îles Fortunées, tantôt par 
72“ 3 o' la ville d'Arim devenue une seconde 
Syène , etc. 
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8” correction apportée aux Tables de Plolé- 
mée sur toute l’étendue du littoral de l’Afrique et 
de l’Espagne par Aboul-Hassan, montre que les 
travaux géographiques des Arabes ont une impor- 
tance véritable, et que l’on doit attendre, de l’exa- 
men de ces travaux et de leur comparaison avec 
ceux des Grecs et des modernes, les documents 
les plus précieux pour l’histoire des sciences au 
moyen âge. 

Nota. Sur les caries ci-joinles : p signifie : suivant Pliilc- 
iiiéc; a, suivant Aboul-Hassan; m, suivant les modernes. 

Signes conventionnels; tracé de Ptoléniée ' ■ ; 

tiacc d’Aboul -Hassan ; tracé des moder- 

niN 


Digitized by Google 


APPKjNÜICK 


DE LA SEPTIEME PARTIE 


Notre intention était de publier dans cet Appendice 
de nombreux documents extraits des auteurs Arabes 
et relatifs à l’bistoire de la géograpliie au moyen âge. 
Mais les diverses questions que nous avons traitées 
touchent à bien des points différents, et les notes 
que nous avons recueillies ont pris un tel dévelop* 
pement , que nous serons obligé de former un troi- 
sième volume de ce travail complémentaire. 

Nous nous bornons à donner ici quelques maté- 
riaux qui se rattachent d’une manière toute spéciale 
à notre sujet et que nous avons annoncés dans le 
cours de cet ouvrage. 


1 . 

On lit dans .Aboul-Hassan, man. ar. n” i i47? f" 77 ; 

.AL-3 I J ‘il, Ô I LyMS^L^dl 

. ■ ft-/) ) 8 ^ J 1 J I ^ 8^^ I ^ ^ 1 ^-1 1 

jj 3 J îj J 
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oXJi o:>jl bl 
J ^ i— ^ ^ ,1^^ î A-JjO L) ^ t I^Jot ^-*5 

, 4 -^-> ^ CJ^ ,. g ! IjJü! •X.'^l J 

J.-J ij. ^Vî^. Ajtjja! 

J^ÿJa-i i-^1 JJ w«-->âj ^ j!?" jLi ïJüo ^1 jjlj jt 
J ! I J— -J '■IM dw<1^l J>^ ^ ^ ^ ^ 

i J JJJ! ^ J ^ ^jL&b 9«Xju 

^ iLfiJI J^l J^' (jb 

L,-i ^J^ iLaiM ^jâiujLj JJJi ,x*j J 

J^i 1 ? t ^L h^jl-J! jI L^Js taXju a mo 

J*am 9 n^. 5 *)Jj 1 

** ~ ' 1 ^ Ç^ ^ ^ *X*J J I ^ >, 

^ 1 I ^ “ »J I Js— ft£k Ij JJ3î B «r* t J 


<f" J-^ ■^ j -â-s4l iyj j *-Ca)U 

(J» yj-^ À^^sJLjL» j^t . V^ JjO ijilVr 

J-^'l 'w à -^ ^ ) J-j-S ».i5iJLj ^3 Ia-ï-j^ 
^ J ^ » ^ » C Ml 'n jl L^.*l& S^Lj^Jt Axi y^J X— 1 *‘3 ! 

*- l -^ _jl J-^l . ÿ^aJ Jju LjJL) IjoJ^ ^1 J O/jJj 

J^l wft-^ yjy^ J W»Sy)l v.iCJi yj^ (*^ 

bjLw ^^^LjüI isj-îÆ^I ^IS^^Lî ^ Lî3 ! tyfiâr* î J 

J— «-» l-« ,-a ^b:-j_y3! J iLai)! Jjj^ 

Jpjiarlt J yjr’^ v.iXjIj , 4^ 

L» ^ a> ^LiJÿ)| ^!^_5 Jj^l i>_yisr>-U jLm^ ^ 
tij J jj_-^_j_ 4 ar^ I !-• ÏJuo jI vwà^ 


J^l v_i^ JJ .jfAi j, O-Jj yj^ yjo ^J-c. 

ws^ ->^ >^OJj ^ ij' (J* *^^iul . 
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^L/^lJLJ) j' ^ L*j J>^l 

jJJ I I ^_^ I '■— ^ '^.OAj iJ_»Ji» _}^ 

^ Q ^ J <JUJ ^JL3 ) t ^ Jl ^1 P-^* JjO 

» X »x J I î O ^ ^ jx> t^j ^ 

L_^ v_iAflj Jj ^1 ^ iuflLjl J v_jLa> 

*^,J*^lj J 1 ^ L ^ i Q i ■ ) î jî I ÿ^Lp^3t «Xxj 

a longitude est un arc de l’Équateur compris 
« entre le méridien du lieu proposé et l’horizon occi- 
« dental de Khobbet Arine. ; on compte aussi la lou- 
« gitude d’après l’arc de l’Équateur compris entre le 
« méridien du lieu donné et celui des îles Fortunées 
O (les Canaries). Mais dans cet ouvrage nous suivons 
« la première méthode; si donc on veut avoir la lon- 
« gitude d’un lieu, on prendra dans les Tables le 
« temps du commencement d’une éclipse à Khobbet 
« Arine et on observera le commencement de cette 
« éclipse dans le lieu où l'on est; s’il a lieu à minuit, 
« il aura lieu <à Khobbet Arine ou à minuit , ou avant 
« ou après minuit. Si c’est à minuit, la longitude du 
« lieu où l’on est sera de 90”; si c’est avant ou après 
« minuit, sachez combien il y a entre ce temps et 
<c minuit (réduisez ce temps en degrés à raison de i 5 " 
« par heure égale), et nommez ces degrés \ argument. 

« Si l’éclipse commence à Khobbet Arine avant 
« minuit, ajoutez l’argument à 90°, ou si c’est après 
a minuit, retranchez l’argument de 90"; le résultat 
« de l’addition ou de la soustraction vous donnera la 
>< longitude du lieu où vous êtes. — Si dans ce lieu 
« IVclipse commence avant ou après minuit, prenez 
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<1 la tlifïéicnce du temps du lommeuceineiil de l’é- 
n clipse à minuit et nommez cette difterence le prc- 
« inier conseivé ; alors si la même éclipse commence 
« à minuit pour Khobbet Arme, ajoutez ce premier 
« eunsen'è à yo°, si dans le lieu où vous êtes elle 
« commence après minuit, ou l’elrancliez-le de 90", si 
« I éclipsé commence pour vous avant minuit, et le 
« résultat de l'addition ou de la soustraction sera la 
U longitude du lieu où vous êtes. Mais si à Khohbet 
« Arine, l’éclipse commence avant ou après minuit, 
» prenez la difTérence du temps du comincuceraent 
« de l’éclipse à minuit et nommez-la le second con- 
« serve; et si ce second consen’c est égal au premier 
« conservé et que les temps soient tous deux avant 
n ou après minuit, la longitude du lieu de l’observa- 
n tion sera de 90” ; si le second conservé n’est pas 
« égal au premier et que les deux temps soient tous 
« deux avant ou après minuit, prenez la différence 
« des deux conservés et ajeutez-la à 90", si le com- 
« mcncement de l'éclipse a lieu pour vous avant minuit 
« ou retranchez cette différence de 90”, si c’est après 
« minuit : le résultat de l’addition ou de lu soustrac- 
n tion sera la longitude du lieu où vous êtes. 

« Si le temps du commencement de l’éclipse est 
" dans un des deux lieux avant minuit et dans l'autre 
« après minuit, prenez la somme des deux consetvés; 
« et si le commencement a lieu dans votre pays après 
« minuit, ajoutez cette somme à 90“ ou bien letran- 
« chcz-la de 90” dans le cas contraire, et le résultat 
n de l'addition ou de la soustraction sera la longitude 
« du lieu oii vous êtes. « 
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Aboul-Hassan donne ensuite une table c|ui coin- 
picnd les longitudes de i3i lieux terrestres, comptés 
de l’occident de Khobbel .4rine, et on peut voir cette 
table dans l’cdition que nous avons publiée (en i834- 
i835, 2 vol. in-4“) t, i®*", p. 3 i 2; nous donnons dans 
cet appendice, comme points de comparaison, les 
longitudes modernes des mêmes villes ou pays et les 
longitudes que nous fournit la table de Ptolémée poul- 
ies lieux correspondants, en ayant soin de marquer en 
caractères italiques les 4 ■ villes qu'Aboul-Hassan a 
visitées lui-même, et pour lesquelles il nous fournit un 
itinéraire d’une exactitude relative assez remarquable. 

L’identification des noms arabes avec les noms 
modernes ne présentait pas de graves diflicultés; siir 
lescent trente et une ville indiquées par Aboul-Hassan, 
dix-sept noms à peine laissaient (|uelquc incertitude; 
nous les avons fait suivre d'un?. 

/.•es noms grecs des lieux correspondants dans la 
Table de Ptolémée offraient de bien autres chances 
il’erreurs, et en tenant compte des savants mémoires 
imprimés dans ces dernières années, en exceptant 
les villes dont la situation ancienne et moderne a tou- 
jours été nettement déterminée, telles que Tanger, 
Cadix, Séville, .Alexandrie, etc., nous ne sommes ar- 
rivé qu’à établir qu’un certain nombre de positions 
niatbémaliquement identiques. On s’est borné jusqu’à 
ce jour à traiter quelques questions isolées de géogra- 
phie comparée; aucun travail critique n’a été entre- 
pris sur les Tables de Ptolémée, et lorsqu’on a recours 
aux éditions publiées de ces Tables, aux cartes qui 
y ont été annexées (.Mcrcator, Molelius, Ortelius, 
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Berlius, etc.), on est arrêté à chaque pas par des 
inexactitudes et des contradictions sans nombre. Les 
ouvrages des savants géographes modernes (De l’isle, 
d’Anville, Gosselin, Walckenaer, Joinard, etc.), ou de 
compilateurs éclairés (Hartmann, BischolT, etc.), 
fournissent également bien peu de renseignements 
précis, et encore sont-ils pour la plupart sujets à 
correction. C’est ainsi que Cœsarea, qui n’est autre 
pour les érudits que la ville d’Alger, est devenue 
par suite de recherches récentes et incontestables, la 
ville de Cherchell. C’est ainsi que Volubilis cesse à 
présent d’être la ville de Fez. Plus on avancera dans 
l’examen des Tables de Ptolémée comparées aux Tables 
modernes , et plus on reconnaîtra qu’il y a doute sur 
presque tous les points, en un mot, qu’à l’exception 
de quelques monographies excellentes , mais limitées 
dans leur objet, tout est encore à faire. 

Nous aurions pu nous contenter de donner les 
positions grecques, arabes, modernes, qui sont rigou- 
reusement identiques ; ces positions suffisent pour 
justifier les résultats que nous avons exposés dans 
notre mémoire; nous avons pensé, toutefois, qu’il 
serait utile de faire connaître, même par approxima- 
tion, les villes ou pays qui dans Ptolémée répondent 
le plus exactement possible aux positions de la Table 
d’Aboul-Hassan ; on comprend aisément la difficulté 
d’un pareil travail , surtout en ce qui concerne les 
lieux anciens correspondants aux villes fondées par 
les .\rabcs; mais ce travail servira, par son imperfec- 
tion même, a montrer combien les savants qui se sont 
occupés de géographie comparée ont laissé de ques- 
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lions indécises; il appellera l’attention sur des erreurs 
généralement admises et que nous n’avons peut-être 
pas rectiBées d’une manière définitive; nous signa- 
lons les points douteux et nous ouvrons le champ à 
la discussion ; nous accepterons avec reconnaissance 
toutes les corrections appuyées sur des faits positifs, 
et nos efforts n’auront pas été stériles, si la vérité 
jaillit des opinions contradictoires que nous expo- 
sons ou de nos propres hypothèses; la science ne 
peut qu’y gagner (i). 

longitudes modernes prises des Açores (î), 3i" ouest de Paris. 


I I/ren, 17' 45' Graberg. 

1 (4) Stulta? 18“ 5o' Graberg. 


(i) Voyez les long, et les latit. arabes dans notre édition 
d’Aboul-Hassan , t. I, pag. 3i5 et aoa; Man. ar. n" 1147, 
f. 46 r. et 77 V. 

(a) L'ile Payai à la Horta (Açores) , est placée par Riddle 
à 3i° 3' O. du méridien de Paris. 

(3) Il n’est point question d’Ifran dans Abou'lféda ni dans 

Pdrisi. Celui-ci (trad. d'Am. Jaubert, t. 1**^, pag. 476 et 977) 
)>arle d’un promontoire de ce nom ( le golfe de 

Tunis, et (t. II , p. 317), d’une ville d’Ifrana (ai 1^1) à sept jour- 
nées deTiflis. On peut lire (Man. ar. 1 147) i5° 17', au lieu de 
iS” 40', les lettres étant presque effacées. 

(4) là. la table des latitudes, fol. 46 v", porte Bishki 

(^^SC.û^), et la table des longit. , Tizki Dans son 

édition d’Édrisi, M. Jaubert écrit Tirkhi [ 

[t. I, p. 1 1 a), et dans la carte placée à la lin du volume, 
voy. Hartmann : (Tirea, Tirka et Tirké), pag. la, a3, 5i, 5a; 
et M. Qiiatremère, notice sur Bekri, p. 65i, 65a. 
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L»L^ [i) Mogatior? i8“ 35' Gosselin (a). 

/j jJLc GhnnnhCi), iG" lo' Mungo-Park. 

5 ïJaLs (/,) Alsoux? i8” 55' Gosselin. 

(5) Tincmalt ? 'Il'' 3o' Graberg. 

7 Jj.îLc Aiulagost {&), •xi'‘ \i Rennell et Sanson. 


(i) Masah d'après IVIoleliiis , serait Siiriga ^oûpiyx (Messæ 
civitas provinciæ Sus), long. 8” lat. ag®, mais pour Gosselin 
Suriga est aujourd’hui Sainte-Croix. Dans sa carte M. Graberg 
nous donne Massa, lat. ag® /(5', long. i8® V- M- Quatre- 
mèrc, p. Gai ; Édrisi, t. I, p. aao ; Hartmann, p. 170. 

(а) Selon Purdy, Mogador est par 19° 4' longit., 3 i° a5' 
latit. 

(3) Il règne sur les deux positions de Ghana et de Ghadia 
la plus grande incertitude; voy. Édrisi, loin. I, pag. 16; 
et Abou’Iféda (cd. de MM. Reinaud et de .Slane), pag. 187. 
Aboul-Hassan place cette ville à i6® 38' à l’ouest d’Alger, et 
les modernes la reportent à près de 10“ à l’est de cette ville; 
il en résulte que l’identification que l’on a faite de Ghana 
et des Leucæthiopes de Ptolémce doit être modifiée dans 
le sens de Mungo-Park et de Rennell. Il en résulte aussi que 
Ghana pourrait être ou devrait être du côté de Feltcgia, 
long. a8® 3o', lat. 17® 40', ou de Tamaga long. 3o®, lat. 17". 
V. M. Quatremère, I. c., p. 63o et suiv. 

(4) Khaidet-al-Soiis : le Man. ar. n. 1 147» f. 77 porte 1 8® 7'. 
Voyez M. Quatremère, I. c., p. 6a i. 

(5) H n’est question de Tinemàl ni dans Abou’Iféda ni dans 
Édrisi. 

(б) Sanson nous apprend que Ghadia et Audagost sont 
une seule et même ville. Rennell l’appelle Agadel. On l’iden- 
tifie avec le Rysaditis Mans de Ptolemée ; mais il faudrait 
d’après les déterminations modernes substituer à Rysadiiis 
Mons quelque ville de la Libye intérieure, par long. aG® lat. 
18“ 3o'; voy. Édrisi, t. I, pag. 108; Hartmann, p. ag et suiv. 
Abou’lfeda, p. ia5; M. Quatremère, p. Gia et suiv. 
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8 àS\j* (i) Maroc , 3 o' Coulier. 

9 (a) Sa/fi, 19“ 35 ' Washington. 

10 {'i) j^gAinat/i, aj“ a«' Graberg. 

1 1 (4) Àzamor, ao” .'W.'ishingtoii. 

la liil ( 5 ) Anfé, ai“ 17' Borda. 

i 3 s_JL±. Silves en Algarve, 37“ l'V Dcp. de la guerre. 

’Offffôvafia (6)? 3 ® » Moletius. 

i/f ^ ji *... Santarem , 3 g® 17' Uép. de la guerre. 

SxaXaCiox^; ,6® « BischolT. 

1 5 (7) iSa/«, ai® 57’ Borda. 

£^IXa irdXif, 6® l,o' ..Hartmann. 

16 Cadix, aa" aa' Conn. des temps. 

râSetpa, 5 ® 10' Moletius. 

17 îar^ Tanger, aa® 5 a' Conn. des temps. 

Tlffu î| x«l Kaioapeia 6® 3 o' ' Moletius. 


(1) Abou’Ifôda, p. i 34 ;£dri$i, t. I, p. ai 3 ct suiv. 

(а) Édrisi, 1. 1 , p. aoo, aao; Abou'iféda, p. i 3 o. 

( 3 ) Voj'ez sur la ville d’Aghmat, oLsâI, M. Quatremère, 
not. sur Bekri, p. 607 et suiv.; Abou’lféda, pag. ia 4 , i 34 , 

1 48 ; Édrisi , t. I, p. 1 86, ao7, a 1 4 ; Hartmann , p. 1 40 et suiv . 

( 4 ) Les deux tables du Han. 1147 portent (Armouz) ; 
Édrisi n’en parle pas, Voy. Abou’lféda, p. laS, et Hartmann, 
p. 169. 

( 5 ) Édrisi, t. 1 , p. 319; Abou’lféda, p. i 3 i; Hartmann, 
p. 168. 

(б) M. de Sanlarem pense qu'Ossonaba doit être Faro , et 
Silves O/toêa, long. 6® 10', latit. 36 ° ao'. Gosselin place Silves 
un peu au dessous d'Ossonaba (Til/a nova), 

(7) Édrisi, 1. 1 , p. 10, 107, aiG et suiv.; Abou’lféda, p. 
et i 3 o; cette ville est souvent appelée Robâth ou Ribâth, IiLtj. 
Voy. sur ce mot M. Quatremère, I. c. p. 556 , 563 , et Journal 
asiatique, fév, 184a, p. 168; c’était la citadelle de la ville. 
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18 (i) Badajoz, 38° /i»' Dép. Je la guerre. 

Tla;u>uXîa? 5 ° ao' Behius. 

19 JL-LlC» (2) Afeqitinez, 23 ° 10' Conn. des temps. 

2 i).îa? 7° 5 o' Hartmann. 

20 ï»lâ Calat mehdi , 33 ° 3 o' d’Avezac;. 

ToxoXéotàa? 7° 10' d’ap. Mercator. 

21 ( 3 ) Fez, a 3 ° 38 ' Conn. des t. 

OÙ0X061X1Î? 8° 1 5 ' Moletius. 

22 Ceuta , 23 ° 23 ' Conn. des t. 

’AêuXr, uTTÎXr,, 7" 5 o' Gosselin ( 4 ). 

23 \ iy y^\ Algésiras , 36 ° 8’ Conn. des t. 

Bapërjoo'Xa , 7° i 5 ' Gosselin. 

24 Séville, 22° 39' Conn. des t. 

'loTtaXi;, 7° i 5 ' Moletius. 

25 Robath taia (5)? 24 ° 55' Dép. de la guerre. 

A*viY«p3? ia° » Bertius. 


(1) Pour BischolT Fax Julia répond à Beja, et Badajoz 
à Fax Augusta de Strabon. 

(2) Édrisi, tom. I, p. 202; Hartmann , p. 174 ; Abou’lféda, 
p. i33. 

(3) Le Man. 1147 porte long. 24°; mais, d’après l’ordre 
numérique suivi par Aboul-Hassan, on doit lire 25*. M. Qua- 
tremère, I. c. p. 674 et 675. M. Reinaud , trad. d’Abou’iréda, 
p. 186, établit que Volubilis ne répond pas exactement à Fex, 
mais à Zaouia-Moula-Edrys de la carte de M. Graberg. 

(4) On prend généralement £xi//«a ’EîîXtooa HoXi;, lon- 
gitud. 7” 3o', lat. 35° 56', pour la ville de Ceuta. Gosselin, 
avec beaucoup de raison, y substitue Abyla-Columna , et fait 
d’Exilissa Al Casr-al-Zaghir. 

(5j La plupart du temps, les villes de quelque importance 
avaient leur ribdth ou caserne fortifiée, et nous avons dit 
plus haut (psg. 735) que le vieux Salé avait pris le nom de 
Ribdth ou Rohdth; mais la position de la ville de RobDth d'A- 
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2(> IwLJLar*" ////««■ (i), îi° i 5 ' GraluTg. 

OûaX*? 8" 3 o' Mercalor. 

a7 liüL» Malaga , Sg® 4 a' Conn. des temps. 

MdtXxxx , 8® 5 o' Berlius. 

a8 tJsJi Cordoue , 87® 5 a' Conn. des temps. 

KopSûCi), 9° 40' Berlius. 

29 Jtmuneçar, 39“ 4#' Dép. de la g. 

Mâvo6a?9“ i 5 ' d’ap. Mercalor. 

3 0 Grenade, 37® x 6 ' Ücp. de la g. 

’IXXi6tp(<;? 1 1® • Moletius. 

3 1 /Sert, 37® 48' Dép. de la g- 

\apxa? 11° > d’ap. Biscfaofr. 

3 a Alméria, 36 ® 5 a' Conn. des temps. 

'Aêôapa? 10® 45' Moletius. 

33 ülUJL Tolède, 89" 5 a' Aniilloii. 

'I'wXtitov, iü® - Muiclius. 

34 Murcie ['x^, 38 ° » Antillon. 

MtvpaXia? i 3 ® i 5 ' Moletius. 

35 Saragosse, 41“ 4 ^’ Dép. de la g. 

Kaiecipsia aÙYowrra, i 4 ° i 5 ' Mercalor. 

36 Tlemcen , 27® ai' Coiiii. des temps. 

Tifit'xr,? i 3 “ 5 o'. général Pelet ( 3 ). 


lioul-Hassaii ne s'accorde nullement avec celle de Sala, et nous 
croyons qu’elle correspoml à la ville de Taxa appelée IjLj IsLj^ 
RobAth-Tazâ. Voyez Hartmann, p. 191. 

(i) Sedjelmcssc, d’après le major Rennell, est par longit. 
a4" 5o', latit. 3i“ i5'. Abou’lféda, pag. i36; Édrisi, t. II, 
p. 106, etc.; M. Quatremère, 1. c., p. 600. 

(a) Bischoff suppose que Murcie est la MurgisAe Ptoléméc; 
niais Moipyi; est par long. 8° i 5 ', lat. 87“ 40'. 

( 3 ) Hartmann, p. 191, suppose que TIemseii répond à La* 

l\l 
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37 Dénia, 38" 55' Di'p. <lc I.t g. 

At>iviov, i5" /|o' Moictius. 

38 Oran, a 8 ° » Conii. <les t. 

0£wv Xi|xiîv, i3" 3o' Hase (i). 

3g Valence, 3y“ ag' Conn. des t. 

OùixîkevTta, 14“ 

4» iJsLw Xntiva , 38" 58' üt‘|). de la g. 

£aiTa€Î£, i3" 10 ' Molcliiis. 

41 VuggHrt ( 2 )? 33" » major Renncll. 

T 6 oùôXoua opoî (3)? aa" » d’ap. Mercalor. 

4a Tinnis , ag" 40 ' Pciet. 

KapTEvvai? 14° 3 o' (4) BiscliolT. 


iiigara que nous identifions avec Robiith. M. Hase a également 
remarqué que Ptoléméc plaçait la ville appelée Tiixiict, beau- 
coup plus à l’est, à peu près sous le méridien d’Arsenaria. 
Peut-être Taza correspond-il à OùîXXa xiôur, , Villa viens, 
long. ia“ 40 ', lat. 3a"; Bertius commet une erreur bien plus 
grande en faisant de TIemsen Tivtsaa Ttemissum. 

(i) Le général Pelet confond Oran avec Gilba Colonia que 
M. Hase reporte avec raison au sud du grand Lac salé. Oran 
devient le Portus divus. Moictius l’iilentifiait avec Bui/a Co- 
lonia (BouîÇa xoX(ivi 5 t), long. i3" ao', lat. 34°; il se rapprocliait 
bieu plus de la vérilé. 

(a) Celle ville a été fondée par les Arabes en 976 , A. D. 
Hartmann, pag. aoi ; Abuu'lféda, pag. i38; Édrisi, loin. I, 
p. a33, etc.; XI. Quatremère, I. c., p. 5aa. C’est pour M. Kct- 
naud Takedenq>t. 

(3) Abou’Ifeda, p. 1 53 ; Édrisi, tom. I , p. la; Hartmann, 
p. 33, et une longue note très-intéressante de M. Quatremère, 
1 . cil., p. 637 ‘•■t suiv. 

(4) Selon Molelius, c’était Lagnutiim, AÔyvoutov, long. i5° 
3n', OU Tipasa, TiiraT», long. 17" 40', lat. 33". 


Digitized by Google 



( ) 

43 kIXLj} Breschh, 3 o" /|o' Pcict. 

Koi(TTpa Ftpixavcov, i 5 ” .'>0' (i) Bisclioff. 

4/1 Cherchel, 3 o" 5 a' Conn, des t. 

’lwX xatîdtpEia, 17“ » ^'a) Hase. 

45 Miliana, 3 o” 56 ' Pelet. 

üatûou TtoT. ^x6oXai? 18“ 10' Bischoff. 

46 ÎjJ 4 I ( 3 ) Æferfea/t, 3 i” i 5 ' Conn. des t. 

Aâfiiôa? 18® 3 o' Bischoff. 

'•7 (4)v^/^r, 3 i" 44' Pelet. 

’Ixôsiov, 18“ » ‘.Pelet, 

48 Jj’ (^) DcUys, 3 a" 35 ' Pelet. 

Touffouxxôpod ? ao" i 5 '. . . .* Pelet. 

49 .îLç' ** 1 » (6) C.alat-ben-Hninmad, 33 " 40'. . . , .Rennell. 

fiiGivi'î? at“ » d’ap. Mercafor. 

5 0 7 b 4 /-o«r, 35 " 3 o' tl’ap. Rennell. 

'O xâ:paî ipo<:? 17" d’ap. Mercator. 

5 1 {7) Bougie , 33 " 4!*' Conn. des I. 

2 »Xîat xoXcôvia, aa" » Pelet. 


(1) Pour Moletùis c’est Oùt'a longit. 17" 40', latit, 33", 
c’est la suite d’une première erreur. Abou’Iféda ne parle pas 
de Voyez ïxlrisi, 1. 1, p. aoa, a34 et s. 

(а) Jusqu’à ces derniers temps Cæsarea était Alger (voy. 
Bischoff), et Canuecis, Kavouxxtt, long, 16" lo', latit. 33" 10' 
était Cherchell. 

(3) Il n’est question de cette ville ni dans Ëdrisi, ni dans 
Abou’Ifeda. La table des longitudes (Man. arab. 1147) porte 

Medniah. 

(4) Bertiiis prenait Icosium pour Oraii. 

(5) Édrisi, tom. I, p. aoa, a36, etc.; il n’en est pas question 
dans Abou’Iféda. 

(б) Édrisi, t. I, p. a4a, Calat-bcni-hamad. 

(7) Abou’Iféda p. i36; Édrisi, t. I , p aoa, a36. ele. Ber- 
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5 'i Jjül Collo, 35 " 12' I>p|i. tli,' l.t g. 

Ko'^Xo'l [le'Yaç, 27" 3 o' Molotiiis. 

53 (1) Constantine, 35 " 17' Coim. des t. 

Kip-ca iou).(» , 26” 5 o' Coiin. des 1. 

5 /| Majorque (Palma), 3 i" 18' Conn. des r. 

llxXjxa , 16" 3 o' Molet'ms. 

55 Bhkarah, 36 "» » d’Avezae. 

ïiXi'xT)? 29° » d’ap. Mercator. 

56 Bone,36"28' Coiiii. des f. 

'l'inttiv paaiXixô;, 3 o" 20' Pelet. 

57 îs^ Minorque, 3 a" 26' Conii. des t. 

' 7 ° 3 o' Moletiiis. 

58 jjjj Toiizcr, 37" 5 ' <l’Avezac. 

Ti[i(xa? 34" 5 o' d'ap. Mereator. 


61 Jjib (4) Badjah, 87" 35 ' l)ép. de la g. 

QoûvounSa? 3 i" 40’ Berlins. 


tins fait Bougie de Tubraca (Woîêpaxa xoXwvia, long. 3 i“ i 5 ' 
lat. 32" 10'). Il donne à Saldæ colonies le nom A' Allier; et un 
peu plus loin, il appelle Alger Cirthu julia. 

(1) Berlius fait de Constantine Culcua colnnia KoûXxoua xo- 
Xwvta. 

(2) Abou’lféda, p. i 44 ; Édrisi, t. I, p. 253 , Hartmann, p. 
257 ,croitqu’elle correspond au Tisurus dePtolemée L. 36 " 5 o', 
Lat. 28" 40', Ttffoupo;. C’est la même ville que Castilia 

( 3 ) Abou’lféda, pag. i 38 ; Édiisi, t. I, p. 241, 247; Hart- 
mann l’identilie avec Tichasa, 36 ". — 28" 40'. M.Qua- 

tremére, 1. c. , p. 604. 

(4) Ibn-Haukal , Journal asiatique, févr. 1842, p. 180; 
Abou’lféda, p. 140; Edrisi, t. I, p. 029, 262. L’opinion qui 
fait de Batijali le f 'azua de Ptoléiiiée n'est pas soutenable. 
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(j* (i) Rizerie , S8” 3o' (lonii. des I. 

’lxvxr,? 33“ 4o' Molelius. 

(>3 ïLjij Zawila (’i), 44" 3o' Rciincll. 

SixxaOopiov ? 34 “ » d’ap. Mercator. 

64 Tunis (3), 38° 5i' Coiin. d<-s t. 

BtvKToa, 33° » Bcriiiis. 

65 oL^L^ar^! Haramamet, 39" 17' Conn. dest. 

’A3pijp7iTo< xoXoîvia, 34° 5o' Bischoff. 

66 Â-lw (4) Marseille, 34“ a' Conn. des I. 

MaoaXta, a4° 3o' Beriiiis. 

67 [ 5 ) Knirowan , 38" 55' Dép. delà g. 

Houêoupêü)? 35” » Bertius. 

68 Snusa , 39° 18' Dép. de la g. 

iiiayoôX? 36” Moletius. 

69 Gènes, 37” 34* Conn. des t. 

i'Évoua, 3o" • Bertius. 

70 JJ Rome, 4 1" 7' Coiin. des I. 

7V(ttu 'l’iiiAT, , 36" 40 ' Bertius. 


(ij Cette ville (Hippn-Zarvtos) est appelée ordinaiiomeiit 
Beii/.erte, Journal asiatique , févr. 184a, p. 379; Hartinaiiii, 
p. 169. Le Man. 1 147, f. 47 j porte sJLrjjj' Tizerle. 

(a) Abou'lféda, pag. 146; Kdrisi , t. I , ]>. ii 5 et s., peut- 
être K*'{ia Capsa, long. 34 ", lat. ai” 3 o'. 

( 3 ) Les traducteurs <le la Géographie de Plolémée s'acctrr- 
ilent à identilier Otvi^aoi avec Tunis; ils ne remarquent pas <pie 
Bi'vKjua est placée ilaiis les tables grecques avant Bizerle 
(’ItÛxt,); au reste, 0ÉpiT* cl Hojvoudoa u'oflrent pas de moins 
grandes <liriieultés. 

( 4 ) Dans lu table d'Aboii'lfeda, un lit 

i 5 ) La position de Kairowan est-elle la même que celle de 
/ iras .Jugusti? 
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71 Mahadia (i) , 39“ 5o’ Dcp. de la g. 

'PouoTtiva ? 36” 5o' Moletiiis. 

7a Pise, 3g“ 4' Inghirami. 

nisrai xoXbivia, 39“ 3o' Bertius. 

73 (a) Sfakt , 39® ao’ Dép. de la g. 

Bpctx(ûSr,i; axpa? 3M° 3o' Moletius. 

74 Cubés tilt Dép. delà g. 

TaxotTtï)? 38“ 5o' Moletius. 

75 Sicile (Syracuse), 43“ 58' Conn. des t. 

Su^^ôxouaat xoXüivia, 33” 3u' Bertius. 

76 Gerbah, 3y” 44' Dép. de la g. 

Mîjvivî, 39” 3o' Bischoff. 

77 (3) Tripoli , 41” 5i' Conn. des t. 

NtairoXiç, 4a“ » Moletius. 

78 Constantinople, 67“ 39' Conn. des t. 

BuÇctvriov, 56“ » Bertius. 

79 ÂJjAJw! ( 4) Alexandrie ^ 58" 33' Conn. des t. 

’AXtîavopua, 60“ 3o' Moletius. 

80 1>L>.Î Damiette (5), 60“ a7* Conn. des t. 

nTjXoûeiov TtôXiç? 63” ao' Moletius. 

(1) Cette ville est aussi appelée Africa et Afrikia. 

(a) Bertius préfère 'Poüoitai, long. 38“, lat. 3a" ao', 
Journal asiat., I. eit. 

(3) M. Quatrenière, I. c. p. 45i et 45a ; M. Reiiiaiid , tr. 
d’Abou’Iféda , identitie Tripoli avec Garapha. C’était l’opi- 
nion de Moletius. Il dit, p. laa (Garapha portos — Portus 
Tripoli Barberiæ, 4‘" '5' — 3i“4o'j. 

(4) Le Man. ar. 1141 porte long. 60” 3o', lat. 3a". 

(5) Bertius identifie Damiette avec Mendrsium ostium , 
MevSi^siov oTopa, long. 6a” 45'. 
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8i yo* Caire, 5 y" 55 ' Conii. des l. 

'HXioÛtcoXi;, (iï" io' Bischoff. 

8a ^_jS Khous, 63 “ » d’ap. Jomard. 

’AndXXiovo; |aixpâ,6a" 3 o' Moletius. 

83 Ascalon , 63 " i 3 ' Gaultier. 

’AsxaXwv, 65 " Moletius. 

84 Cypre (Salamine), 6a" la' Conn. des t. 

^oîÀapiif , 66" \o' Moletius. 

85 Palestine (Césarce) , 63 " a4' Gaultier. 

KaKTotptix iTp'XTwvoç, 66" i 5 ' Moletius. 

86 Ramlah, 63 " 3 o' de l'Isle. 

'KdCou;, 65 “ /,o' d'ap. Mercator. 

87 ^LiJI Tripoli, 3 o" 56 '.. Pelet. 

TptTtoXiç , 67" 3 (i' Alolctiiis. 

88 Jérusalem, 63 " 5 i' Omn. des t. 

'lepoadXupia , 66" » d’ap. Merealoi'. 

89 Tibériade, 64" ao' de l'IsIe. 

Tiêspià? Xéxv/) , 67" I 5 ' d’aj). Mereat<>r. 

90 Césaréc, 64" i 5 ' J.iiibert. 

Katdâpcia irpd; ’Aviî[âp6w , 68“ 3 o' Moletius. 

91 iSc. Saint-Jean d’Acre, 63 " 44 ' Conn. des t. 

TlToXtpuaU, 66" 5 o' Moletius. 

9a Éinése (Hems), 65 " 4 a' Coulier. 

■'Kpiaa»? 69“ 40' d’ap. Mercator. 

93 iSHai] Antioche, 64" 48' Ainworlh 

’AvTid/Eia? 69" d’ap. Mercator. 

94 Damas, 65 " 53 ' Coulier. 

Aauaaxo'î, 69" d’ap. Mercator. 

(i) Qucli|ucs auteurs ado])lent au lieu d'iléliopolis B7€uXwv, 
6a" , 5 ' loin;., 

(a) Kdiisi, t I , p. 1.47, a57; Abou’lléda , p. 99. 
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y 5 ïLp- llaniath, 65 " 5 o' de l’Isli'. 

’Eiriçsveîa? 69" ’ 36 ' Bertiiis. 

96 Ifmamah, 76“ a 5 ' Joinard. 

'Poiêa? 71" 3 o' Bischoff. 

97 s_JLa. Alep, 65 “ Bcaticham|). 

71”» Bischoff. 

98 Hadjar? 76“ a 5 ' d’ap. Jnitiard. 

’AYOotpou? 73“ 3 o' d’ap. Mercator. 

99 ÎS^l Racca, 67“ 10' de l’Isle. 

Mixijfopiov , 73“ 6 ' Edrisi. 

100 Harran, 67® ao' de l’Isle. 

Kâ^^i? 73® ao' Bischoff. 

101 Seroiidje, 67® » de l’Isle. 

’ESSoipa? 74® ao' d’ap. Mercator. 

loa Médine, 68 " 43’ Joinard. 

’loOptinta , 71® l^o' Gossellin. 

10 3 Aiiiide (Diarbékir), 68® 33 ' Conii. des t. 

’Au.p«ia? 73® ao' Bertiiis. 

104 (0 Mardine, 69® i 5 ' Jaubert. 

MapS») , 76® » Bischoff. 

10 5 Sindjar, 70“ 40' de l’Isle. 

2iY7oîpa ? 76" Biselioff. 

106 aC» la Mecque, 68® 55 ' Conii. des t. 

Maxopâêa? 73“ ao' Gossellin. 

107 Zebid, 7a“ » Coiin. des t. 

2 au 6 oî 6 a? 77“ » (a) d’ap. Mercator. 

(1) Orteliiis écrit Maride. V. Bischoff. Ne serait-ce pas plu- 
tôt BiOi'yo BUiga, long. 75" 10', lat. 37" 45 '. 

(a) Molétiiis, pag. aa 3 , ridcnliHo avec Sabe Regia , 76" 

rv. 
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iu8 Tiias, 7ï" 5 o' tàmii. des t. 

0âiioo, 78“ 4o' Moletiiis. 

109 J»vo_y 4 l Mossoiii, 71" 5 o' Conii. dos t. 

AajiSâvi? 77® 5 o' Bischoff. 

MO Ixuo (i) Sanaa, 73® /|o' Joinard. 

2 air:fdipa ? 78® » d'ap. Mcrcator. 

III (*) AdeD,73“5i' Conn. des t. 

MaSoxT, TtôXtç? 78® » d’ap. Mercalor. 

lia jLit ( 3 ) Dhofar, 74" ao' Jomard. 

Sôxjcop? 78® 3 o' d’ap. Mercalor. 

ii 3 (4) Koiifàh, 7a® » Maccarihy. 

"AXSa? 79” 3 o' • .d’aj). Mercalor. 


(i) Abou’lféda, pag. 94; Édrisi, I. I, p. 5o, 5a, etc.; Mo- 
letius, p. aa3. 

(a) Abou’lféda, p. ga; Édrisi, 1. 1, p. 49, 5i, etc., i47 et s. 
La position relative de ces deux villes donne lien à une dilTi- 
culté grave. Aboiil-Hassan place Dhofar au sud d’Adeii, qui 
est sur la pointe la [ilns méridionale de l’Arabie. Si, cuiiiine 
on le suppose, Aden est Emporium Amhiæ, ’ApaSiaç ÈtiTiopiov, 
long. 80°, lat. Il® 3o', on pourrait croire que Dhofar est Jg- 
manisphe viens , ’A^pLiviutfr; xeip-r; , 80® 40' — 1 1® 45', Mais s’il 
y a rapport pour les longitudes, l’erreur en latitude existe 
toujours. C’est une question à résoudre, et l’on a déjà vu que 
chaque position en particulier poui rail donner lieu à un mé- 
moire spécial. M. Walckenaer a bien voulu me remettre une 
note très-intéressante sur la position d’Aden. Cette note est 
extraite de son mémoire Ms. sur les voyages exécutés par les 
anciens le long de la côte orientale d’Afrique et des côtes 
méridionales de l’Ar.ibie. Voyez aussi les récentA travaux des 
Anglais sur le même sujet. Nous y reviendrons. 

( 3 ) Peut-être 'Payeia Riiagia, 78" 40' — 3 i" 20'. 

(4) Selon Bertius, ce serait Bahylon, BaCuXwv, 79" luiigit., 
35" lat. 
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114 ^IjüO Biigdad, 72“ a' Coun. des t. 

liiCXii ou BaêuXtôv, 7^“ » Mcrcator. 

11 5 ia-lj Wasith, 75" » Jomai-d. 

lltSOdtva? 79" » Moletius. 

n6 (1) Reï, 79" 4u' Kru^. 

Br,ôo!pY<x? 84" 3 o' ('PayiavX,) d’ap, Mercalor. 

117 (2) Abadan, 76" 3 o' d’ap. Joniard. 

’AîntaSâva , 86" » d’ap. Mercalor. 

118 ( 3 ) Thous, 88" s Maccarthy. 

AopSoiidtva ? 94" i 5 ’ Moletius, 

119 U) -Saraklis, 89" 5 o' Bornes. 

Xdtpa;? 94" i 5 ' Moletius. 

lao ( 5 ) Djordjaii, 83 " .',0' Buriies. 

'Vpaivia? 98" 3 o' Bertius. 

lai {6)Ispaliau, 80" a 4 ' Coun. dest. 

"Adita, 95" 20' Mcrcator. 

laa Kerinaii , 87" 20' Uumboldt. 

Kapjxava , 100“ » Bischofl. 


(i) Bertius suppose queRhages est l.l même ville qu’Arsacia 
’Apcaxîa (Casniii). — Abou’Ifeda, p. 420 ; Édrisi, 1. 1 , 336 et suiv. 

(а) Édrisi, t. I, p. 363 et s.; Abou’lféda , p. 296. 

(3) Édrisi, t. I,p. 337; Abou’Ifeda, p. 449 . 

(4) Édrisi, l. I, p. 45 i; Alx)u’lfeda, p. 469. La table de >as- 
sir-eddiu porte 94" 3 o' 36 " ; celle d’Olouy-Beg, 94" ao' 37". 

( 5 ) La Uiblede Nassir-eddin porte 90" — 3 o" 5 o', ainsique 
celle d’Oloug-Beg et celle du Ms. ii 4 «. Djordjan fut fondée 
par Melik-Stbah (Golius ad Alferg., p. 190). 

(б) Oloug-Beg et Nassir eddin disent 86" .',0'. Le Ms. 1 14 ' , 
94“ 40'. Cette dilfereuce de 10" peut s’expliquer par la con- 
fusion des tables, dont le premier méridien varie; Bischofl 
identifie i tort Ispahan avec Appadana. 
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ia 5 (i) Acloibidjaii , 75“ » Buim'S. 

Mïiîi'ü? 87“ 45' Molctius. 

ia6 (») Caswin, 78® i 3 ' Conn. dest. 

’Apsaxîa ? 88 ° ao' Bischoff. 

1*7 Caboul ( 3 ), (j7° 5 /|' Hamilton. 

llopfftava? 117° 3 o' Gosselin. 

ia8 JjLc^ (4) Ferganah, 94" ao' d’ap. Bûmes. 

EùxpaTiSi'a ? 1 1 5 “ » Bertius. 

lag milieu du Turkestaii, 96“ ■>. . . .Coiin. des t. 

2 ô^Siavoi, iao°» Bertius. 

i 3 o ( 5 ) Tabaristan , 81° 4 o' Burnes. 

'l’aTTOupoi ? 93° » Bertius. 

(fi) milieu de la Chine, 140“ ». . .Maccarlhy. 
27 ipa ueTpÔTroXiî, 177“ i 5 ' Bertius. 


(i) La table de Nassir-c<ldiii doiiue 83 “; Aboul-Hassau 
écrit io 3 ; c’est une erreur de copiste évidente; on lit dans le 
Man. I i 4 i 84°- 

(а) Les tables d’Oloug-Beg et de!Vassir-eddin portent 85 "; 
le Ms. 1 141, 95"; la table d’Aboul-Hassan, 104". L’erreur est la 
uiênie. Golius ad Alferg., aoo et suiv. 

( 3 ) LeMs. ar. 1141 |)orte 1 10" lonj,'., 33 “ lat. V. Golius ad 
Alferg., p. log. M. de Humboldt place Caboid par 100" 40' 
long. 

( 4 ) La table d’Abou’lfcda porte 9a" long, (différence 24"), 
et 4a" 20' lat. Golius, p. itig. 

( 5 ) Les tables «le Nassir-eddin et d’Oioug-Beg portent 37" 
lat. 88", long. (Différ. 74°). V. Golius, p. 193 et suiv. Il y a là 
confusion entre le Tabaristan et la .Sérique de Ptoléinée, long. 
16a", latit. 45 °* Doit-on lire Tokharestan? mais le Ms. ne 
laisse aucune incertitude sur In preinière des deux leçons. 

(б) Les tables de Nassir-eddin et d’Oloug-Beg portent . 
24" iS'Iat., 1 3 o" long. 
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H.i Irait (P une lettre écrite pur M. le doetenr Perron 
à M. Séilillüt, te 7 mai 18-19. 

Je pense que l’on doit ralfarlicr à l’anti- 
que .‘Irianie, patrie de Zoroastre , l’étymologie du 
mot Arine. . . Lorscjuc Maliomet parle des quatre 
grands fleuves que Dieu fît descendre du paradis 
sur la terre, le Silioun ou l’Indus, le Djilioun ou 
l’Üxus, l’Euphrate et le Nil, il leur attribue peut- 
être une origine céleste, parce que l’().vus n’est pas 
très-éloigné des Hantes Alpes, des Thian- (’han 
(monts célestes), et que l’Indus on Sir- Daria 
prend réellement sa source dans ces montagnes; 
c’est ainsi qu’il fait de la^ grande muraille de la 
Chine, cette «ligue cyclopécnne scellée en fer et en 
plomb au mont de Kâf, qui doit arrêter l’invasion 
«li*s terribles nains Yagog et Magog. Ces traditions 
sont de source persane, et l'.Vlexandre bicorne du 
Coran pourrait bien n’êtn; autre chose «|ue la grande 
figure de Zoi’oastre , dont les priiu’ipes et les lois se 
seraient précipités, en quebjue sorte .sous un double 
courant, des contrées de V A rianie pla«;éc an centre 
«lu monde, pour aller se répamlre sur les climats 
«le l’orient et de l’occident. 

Là s’élevaient les monts célestes, et, en adoptant 
l'idi'e «l’une ligne médiale passant par le point «nl- 
minant «le 1' triame ou eou[)ole A Arine , on ne fai- 
sait qu’accepter une «lonn«V pratique consaert'e par 
le t«'inps «‘1 l’expérience. 
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I^es Arabes ont pris de Déinotrite leurs coneep- 
tioiis sur la forme de la (erre, dont la partie ha- 
bitée à l’étendue d’une demi -sphère d’occident en 
orient; le mont de Kâf en est, à leurs yeux, comme 
la charpente, et la science moderne a justifié cette 
idée d’une vaste cliaîne de montagnes qui se pro- 
longerait dans les entrailles du continent et dans les 
profondeurs des mers. 

« Parmi les savants, dit Makrizi, les uns préten- 
ileilt que la terre est un globe |>arfait; les autres, 
(|u’elle n’a pas la forme arrondie ; elle est suspendue 
au milieu de l’air comme le jaune de l’œuf est en- 
touré de la masse albumineuse et de la coquille 
qui représente la sphère céleste; au delà de l’étendue 
occupée par l’air est le Korat-ez-zamharyr ou cir- 
conférence du froid. » 

I,es Arabes comptent i8o degrés de l’ouest à l’est; 
selon que les lieux sont en deçà ou au-delà du go* 
degré, ils distinguent les longitudes en longiftales 
occidentales et longitudes orientales ; il résulte de 
cette croyance que la coupole d’Arine ou de la terre 
a dû servir à déterminer les longitudes orientales et 
les longitudes occidentales; elle touchait aux I^aque- 
dives (i), à cet immense archipel où Ptolémée place 

(i) Le 90* degré de Ptoleniéc passe un peu à l’est de Sueo- 
lora, et c’est là (jiie nous plaçi'iis Kliobbet-Ai iiie. .Sur les cartes 
du dix-septième et du dix-huitième siècles, on trouve figurée 
une petite île sans nom, à cet endroit même; c’est dans cette 
île sans doute qu’on supposait exister la mn/itagnr d'Uranm 
dont nous avons parle (V. plus haut, page (>(17, et l’Atlas de 
M. de S.mtatem), S. 
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1 Ü 78 îles, comme s’il eût pressenti le cinquième 
monde qui restait à découvrir dans les mers du sud, 
et le mot A ri ne ^ perdant son sens primitif A'Arinnie, 
devait s’appliquer à la ligne méridienne qui sépare 
en deux parties égales, et par son intersection avec 
l’équateur, en quatre cadrans, le continent des an- 
ciens; c’était, comme l’indique Djordjani, dans son 
livre des définitions, le point central des choses 

Un autre passage de Makrizi prouve l’existence de 
cette division en deux parties, l’une orientale, l’autre 
occidentale; il est relatif à la montagne de Kâf, qui 
commence à l’épaulement ou côté oriental de la cé- 
lèbre digue ou Sedd de Yagog et Magog, derrière 
l’idole de Khatd, et se prolonge en une chaîne for- 
mant la porte de laChine(Pylæ sinenses)... «Le Râf se 
dirige ensuite à l’ouest sur la Syn-syn (Cochincliine), 
puis se replie au sud et vei-s l’est du côté du grand 
Océan, en détachant de sa chaîne une Sierra qui 
s’avance entre la mer et le golfe Indien. Il coupe la 
ligne équinoxiale«u commencement du grand Océan ; 
plus loin semble surgir des flots, prend alors le nom 
de Moudjarrad (nu), et s’allonge <lerrière la coupole 
r/’.V/vnc, c’est-à-dire à l’est de la ligne méridienne Arine, 
et à ï5” de distance; puis la chaîne se continue dans 
la dh’ision occidentale, jusqu’au 65' degré du méridien 
extrême du Magrcb ou occident (ou de l’île de Fer).» 

Ccîs mots : dans la dicision occidentale , indirjuent 
clairement que la ligne Arine partage en deux sec- 

(i) Ce passage sc trouve rapporté dans l'inlrnd. du t. II de 
ledit. d’Aluuil-Hliassan donnée par M. .Sédillnt ( i83/|- 1 83r»), 
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lions ('gales la surface connue de la terre habitée; 
cette ligne forme en même temps sur l’éqiiateur Un 
point central où se réunissent les angles des quatre 
cadrans terrestres, comme on le voit dans les textes 
arabes i-apportés par M. Sédillot; elle passait], à l’ori- 
gine de la tradition , au centre même de l’antique 
/irianie; aussi je voudrais qu’au lieu de la coupole 
d’Arine ,on lût Khobbel-Arian , coupole de l’Arianie. 

Abou’lféda, qui se montre souvent compilateur sans 
intelligence , nous dit qu’on est partagé sur la posi- 
tion nielle du Khobbct-Arinc , par suite du manque 
d’ac<;ord sur le point de départ du premier méridien 
que les uns ont placé aux îles éternelles (Fortunées), 
et les autres à la côte de l’Océan occidental, ce qui 
fait une différence de dix degrés; mais les géographes 
arabes connaissaient certainement la côte occidentale 
de la partie supérieure de l’Afrique, et eu mettant leur 
premier méridien à dix degrés à l’est des îles éter- 
nelles, ils auraient rejeté au-delà une grande partie de 
cette côte; en laissant au contraire leur premier mé- 
ridien à la dernière des îles éternelles qu’ils connais- 
saient, ils conservaient les points les plus saillants 
dans la merdes ou Océan , c’est-à-dire l’^r- 

sinarium prornon tort uni , ou Hesperii cornu , pi-ès 
duquel passe le méridien de l’île de Fer, et les Hespe- 
rides instdœ des cartes de d’Anville; car enfin, 
d’après ces cartes, Ptolémée a décrit la côte bespéri- 
dienne ou occidentale de l’Afrique jusque vers le 
II* degré de latitude sud, et c’est vers la côte d’Or 
que, d’après Richard, correspondrait X Hippodromus 
FAhiopiœ et le Mof'nus Sinus (golfe de Guinée). 
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Nous avons dit que le mont de Ràf se prolongeait, 
d’après Makrizi, jusqu’au GS*” degré <le longitude E. 
de l’île de Eer; c’est là tpie de la branche sous-ina- 
rine sortent les monts de Aoiwir, que les géographes 
européens appellent à tort Moitfag/ics de la Lune (i). 

auteurs arabes les placent entre 4^^** 3o* et 
6i” 5o' long. E. de l’île de Fer, et par 1 1 “ 3o' latit. 

S. ; ils se terminent au-dessus du canal de Mosam- 
biquc, près du Sinus liarbaricus, el présentent des 
blocs pierreux d’un aimant particulier, blancs et d’un 
éclat argenté, éblouissant, le Sindjat (d ’Bdhct (la 
castagnettede l’ébahi). De là le nom de Monts lilancs 
<|ui doit leur être donné; car, au lieu de Ramar, la 
lune, il faut lire Roumr, />«7c, ùlancluitre, etc.; la 
même étymologie est applicable à l’île do K ou/n r ou 
(’oniore, appelée aussi, par Makrizi, lie Malnie, et 
qui n'est autre que Madagascar; cette dénomination 
d’île Malnie prouve d’un coté l’origine malaie des 
Madécasses, question souvent controversée, et de 
l’autre les rapports anciens des Arabes avec la race 
malaie; on sait que, d’après les Annales d’Acbin et ' 
de Malaca, l’introduction du mabométisme dans la 
grande presqu’île , dans Java et Sumatra , serait 
j)ostérieure à l’année iao4 de notre ère; mais il est 
certain que, dès le neuvième siècle, les navigateurs 
arabes traversaient les mers du sud et pénétraient 
déjà jusqu’à la Chine 

(i) V. la notice cpie nous .avons (loiincc , dans le Journal 
asiati<]ue de 1846, du t'nragr nu Darfour, p. 4, i 3 , etc. — S. 
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III. 

Nous avons dit que les géograplies arabes de l’O- 
rient avaient apporte d’Iieureu.ses modifications aux 
longitudes et aux latitudes des principales villes de 
l’Asie; c’est ainsi que pour Samarcande, les mo- 
dernes n’ont rien changé à la détermination qui nous 
a été transmise par Albirouni de la distance de cette 
ville à Paris (i). 

Nous en trouvons un autre exemple dans un ma- 
nuscrit arabe que jmssède la Bibliothèque Sainte- 
Geneviève I A° 5 — 87), et qui, sous le titre d’///- 
innhu tion h l’astronotnit' pl_6 J 

renferme, au milieu de beaucoup d’erreurs, quelques 
notions curieuses. 

L’auteur, Hassan fds d’Ali, originaire de Com , 
ville du Djebal ou lm/,-Adjémi(\'anc\enne Partliiej, 
est plus connu sous le nom d’Abou-Nasser-al-Comi 

(1) 

livre, composé «le 178 feuillets, est divisé en cinq 
parties; il traite des éléments de la science astrono- 
mique, des climats, des époques connues des Orien- 
taux, et d’astrologie. 

Alcomi^ contemporain d’Aboul-Wéfa , rédigeait 
son traité à la (lu du dixième siècle de notre ère : 
« I.^oi'sque je vis, dit-il en commençant , l’émir Seid- 

(i) Voyez nos Prolégomènes d’OIoiig-Beg, intr., p. cxxiii. 

(a) C’est un nom de plus à .ijoiiter à la liste des astrono- 
mes et mathématiciens arabes «pie nous avons donnée ù la lin 
de notre inlroduetion aux Piolég. d'OIong-Bcg, p. ci.. 

./,8 
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Fakr-eddaulah-Schahinscliah 

y l «■•■» l * , Dieu lui avait inspire , avec le goût des 
connaissances astronomiques, le désir de pénétrer 

les mystères des sciences Je composai pour lui 

cette collection que j’ai intitulée : Inlroduc/ion à C as- 
tronomie. J’y al fait entrer les éléments les plus cer- 
tains que l’on puisse souhaiter, et je l’ai divisée en 
cinq livres qui contiennent soixante-quatre chapitres.» 

Fakr-eddaulah, prince de l’illustre famille des 
Bouides, régnait dans l’Irak-Adjenii de g 84 à 997; 
ce qui nous donne la date approximative de l’ouvrage; 
une table de la longitude et de la latitude des étoiles, 
dont nous parlerons plus loin, est rapportée à l’année 
967; quant à la copie, elle paraît avoir été faite l’an 
595 de l’hégire (1198 de J. C.), comme l’indique le 
Manuscrit au fol. 34 . 

Dans le chapitre V de la I"' partie, 

(i) J jJLs'iM J vi» Alcomi 

donne la description des sept climats de la terre qui 
correspondent aux sept planètes, et rappelle la me- 
sure du degré terrestre faite sous Almamoiin; il con- 
clut de cette mesure celle de la circonférence du globe ; 
la longueur des pays habités près de l’équateur, de- 
puis la limite orientale jusqu’au dernier point du 
couchant, comprend la moitié du cercle, c’est-à-dire 
douze heures ou 1 80 degrés , ^ ^ 3 L*L~ 'iyU. 

îjL», et l’étendue de cette ligne habitable 
sur la terre est de io,aoo milles : j 

J c/" 

(0 Fol. 9 «I suiv. 


Digitized by Google 


( ?55 ) 

la circonférence entière de l’équateur est de ao,4oo 
milles, en observant que le mille est de 4ooo cou- 
dées, en coudées so^vwâ ^1;'^ (i). La largeur 
de cette partie habitée depuis l’équateur jusqu’aux 
pays septentrionaux, est de 66” du cercle, à raison 
de 56 milles -f- par degré sur la terre (a). 

Jusqu’au 63” degré, on a divisé la terre en sept 

climats (3); au-delà, dit l’auteur, sont les limites 

du pays de ladjoudj (de Gog et Magog) 
du Tegharghar (4) jbb, de la terre des Turcs 

et en continuant sur le même parallèle, 
du pays d’Alan (Alains) jbLj , et de Sekhaliah 
(l’Esclavonie) LlLi-aJIj (5), jusqu’à la mer occiden- 
tale ; la «largeur de ces pays habités au-delà du sep- 
tième climat est de i4o milles, et la longueur peu 
considérable à cause du rétrécissement du globe n’est 
que de 4o8o milles. L’auteur trace ensuite la figure 
delà terre et des climats, et à la fin du chap. VII (6), 
il donne une table de longit. et latit. des principales 

(i) Et non pas sowad, qui signilie noires, comme on le 
voit dans Abou’lféda. 

(а) Effectivement, si l’on divise loaoo par i8o, ou a 
56 m. a/3, ce qui peut fixer l’incertitude où paraît avoir clé 
laissé Montucla (t. I, p. 358), par la différence qui se trouve 
entre les assertions d’Aboii’Iféda et celles de Masoudi. 

(3) On peut comparer la description qu’Alcomi donne des 
sept climats avec celle d’Alfragan, éd. Golius. 

(4) M. Jaubert, dans sa traduction d’Edrisi , t. I, p. 490 , 
écrit Bagharghar^jju. 

(5) /(■/,, t. II, p. a86, <L)Liuo)l .jbb. Voy. aussi Abou’lféda, 
p. du texte. 

(б) Fol. a 3. 

48 . 
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vilU's (les a', 3*^, et 5*' climats, en (lc"rés seule- 
ment pour les uns, en degrc^s et minutes pour quel- 
ques autres, et il fait piTct'-der celte tahle d’une d('- 
finition de la longitude et de la latitude. 

Or, pour cette table, il compte les longitudes non 
pas à partir des îles Foi tuncies , ou de riiorizon oc- 
cidental de la coupole iWirinc, mais bien de l’ex- 
trémité orientale du monde habité; voilà donc un 
exemple de ce mode d’énonciation des longitudes qui 
semblait n’avoir jamais été applicpié. La table est 
dressée pour un premier méridien oriental , et c’est 
là un fait intéressant pour l’bistoirede la géographie. 


L’auteur place la ville de Corn ^ 9 , sa patrie, à 1 0 / 4 " 45' 
de longit. du point orient il^ajoutc : 

c’est la distance de la limite des terres habitées du 


côté de l’est : 

('orn se trouve donc à yS" i .5' du premier méridien 
occidental, et à i 4 ° 45’ ouest de la coupole de la 
terre *7si , placée à 90 " de chacune des deux 
extrémités de notre hémisphère. 

Nous ne reproduisons pas ici la table dressée par 
l’auteur; il y a des fautes de copie évidentes, et il 
faudrait y joindre un commentaire que nous nous 
rés(*rvons de donner ailleurs. Il est facile toutefois de 


reconnaître qu’Abou’Iféda s’est plusieurs fois servi de 
cette table, où l’on ne rencontre point de ces erretlrs 
inexplicables que nous avons eu l’occasion de signaler 
dans Aboul-Hassan pour les longitudes orientab's (1 ). 


(i) Altoiil-Hli.iss.in, t. I, p. L7; notamniciil pour le T.i- 
b.irrstan. 
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Ce ii’esl pas là , du resle , le seul passage cu- 
rieux du inauuscrit, et nous allons entrer dans 
(|uel(|ues détails sur d’autres parties du livre. Le cha- 
pitre premier, qui traite des cercles de la sphère et 
des planètes, est l’exposé clair et succinct du sys- 
tème de Ptolémée sur les mouvements des corps cé- 
lestes; on y trouve les noms des l\'6 constellations 
des anciens, et le nombre des étoiles qu’elles ren- 
ferment, savoir : 

dans If zodiaque J 46 

dans les ai constellations boréales 36o 

dans les i S constellations australes 3 16 


total 1022 

L’atiteiir tiotis fait cotinaître datis le second cha- 
pitre (i) le volume des planèles et des étoiles, cehti 
tie la terre étatit 1. 


Le soleil 

Étoiles de première grandeur. 

Jupiter 

•Saturne 

Les plus petites étoiles. . . . . 

Mars 

La lune 

Vénus 

Mercure 


ifid 3 
82^ 

69^ 

Tb 

-A 

ih 


L’orbile de la lune est, d’après Ptolémée, de 
I 16840 milles de 3ooo cottdées ,_âJl ïiU 
celle de Mercure, de 388, 8jo? celle de Vénus, de 
3,4yô,ouo? etc. 


(ij Loi. 
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La suite (les évaluations dont l’auteur ne donne pas 
les éléments est remplie d’erreurs qui ne permettent 
pas d’y faire attention. 

Nous trouvons un peu plus loin (i) la durée de la 
révolution des planètes : 

La lune en 27 jours, 9 heures J. 

Mars en t an, 10 mois, as jours. 

Jupiter, Il ans, 10 mois, i& jours. 

Saturne , 39 ans , 5 mois , 6 jours. 

Le soleil termine la sienne en 365 j. i/4, et la r(j- 
volution des étoiles se fait en 36ooo ans, i degré par 
siècle. Sur ces divers points Alcomi se montre com- 
pilateur peu intelligent. Il ajoute que les orbites pla- 
nétaires s’étendent moitié au midi , moitié au nord , 
coupant le cercle des signes oX-Li (l’éclipti- 

que) en deux points nommés Djouzaher ( 2 ); 
le premier point d’intersection par l’orbite lunaire , 
celui où commence le nord, se nomme la tête ^1^1 
(nœud ascendant); et l’autre où commence le midi, 
se nomme la queue (nœud descendant) ; 

tous deux réunis portent le nom de Djouzaher ; c’est 
en ces deux points qu’ont lieu les éclipses de soleil et 
de lune (3); le Djouzaher ou la ligne des nœuds a 
un mouvement du levant au couchant contre l’ordre 

(1) Fol. 6 yj, 

. Voyez aussi le chapitre xiv, du livre 11 , fol. 5 a. 

(a) Voy. notre mémoire sur les Instruments astronomiques 
des Arabes, pag. ao8; nos Prolégomènes d’Oloug-Beg, introd., 

p. CXLVIII. 

( 5 ) Voy. sur les phases de la lune et sur les éclipses les 
ligures tracées |«ir Alcumi, fol. 5 o et 5 a. 
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(les signes , et parcourt le ciel en 1 8 ans et 
lo mois (i). 

On voit dans le chap. IV (a) que le grand cercle, 
dont tous les points sont également éloignés des deux 
pôles, se nomme cercle équinoxial ou équateur; il 
est coupé par l’écliptique en deux endroits qui li- 
mitent les divisions boréales et australes ; la première 
commence au signe du Bélier et finit à la Vierge; la 
seconde s’étend du premier degré de la Balance au 
dernier degré des Boissons ; les deu\ points d’intersec- 
tion sont leséquinoxes^L^lj JJLM ; l’angle 

formé par l’équateur et l’écliptique fut observé au 
temps d’Almamoun de a3“ 33' j L- • 


c’est ce qu’on appelle la déclinaison boréale J-^l 
J,L^1 ; la déclinaison australe est la même. 

Ije point boréal de l’écliptique le plus éloigné de 
l’équateur, est le premier degré de l’Ecrevisse ; c’est à 
ce point qu’ont lieu les plus longs jours 
jLyJI. Du côté du midi, c’est le premier degré du 
Capricorne, et lorsque le soleil y parait, les jours 
éprouvent leur plus grande diminution ^ A_»U 

jL^l- _ . 

L’auteur continue par l’explication du passage du 
soleil aux équinoxes et aux solstices, et il en donne 
la figure au fol. g. 

I^e chapitre VI (3) contient la description des 


(1) Siiiv.’int Lalaudc, t. I, p. aS’l, ce serait i8 ans, aa8j. 
Voyez plus haut, pag a8i. 

(2) Fol. 7 ; ^-,^1 5^^ ïi jXA ^ , etc. 

{1 Fol. i4 v" : ï»j^,'^l etc. 


Digitized by Google 



( 7^0 J 

saisons mùie, le printemps; y. A l’élc; 

s^Jojà. khorjf, rautomne; bi sc/iuta, l’hiver), et 
(les signes que le soleil occupe dans chacune des 
saisons; on y trouve aussi quelques dénominations 
particidières données aux signes, comme a®, 3® 
de chaque saison. 

L’auteur considère ensuite (i) le mouvement du 
soleil entre les deux tropiques, et ses effets relative- 
ment à la longueur du jour dans les différents pays; 
il remarque qu’en approchant du |)ôle à 6 G” le soleil 
paraît tourner autour de l’horizon, puis il détaille 
fort au long'les levers des signes dans les différents 
climats, donnant le nombre de degrés, de minutes, et 
quelquefois même de secondes pour ces levers, et il 
expose le tout de nouveau dans une table; on ne 
conçoit pas très-bien ce qu’il entend par les levers des 
signes, lorsqu’il dit que les Gémeaux se lèvent :i 
.3a“ i3’ 26 " à l’équateur, tandis que le Bélier s’y lève 
à ay” 53’ 5" suivant ce qui a été observé, dit-il, au 
temps d'Almamoun ; il continue do même pour tous 
les climats; veut-il parler des constellations qui por- 
tent le nom de signes, c’est ce qu’il n’indi(|ue aucune- 
ment; voici les propres terin(;s dont il se sert (fol. 1 7 ), 
par rapport à l’équateur : 

1 js3 jJL» ^ I ^ LÎm . oXJ • 

^ g—) ^ xl 1 I I I t^ I l t 

ïjL^ oX-li . oX-lj J jL^I Jjjc» 

J H-;.*— " J o_j^'l J j -Vsklj 

(i) Fol. 16 : ^ ^LJI , eic. 
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^ ^**AJiU**4l t Lli> !«X^5 <Lj Lj 

^-.j et ainsi de suite pour les sept climats. 

I.i’auleur donne après cela deux tables du lever des 
signes à l'équateur et au 36*" degré; elles ne sont pas 
toujours d’acconi avec les explications dont il les a 
lait précéder. Il termine, comme on l’a vu plus haut, 
par une table des longitudes et latitudes des villes 
principales des a*’, 3*, !\^ et S*" climats. 

Le chapitre VIII (i) traite de quelques propriétés 
astrologiques des ta signes et des divisions qu’on en 
a faites sous ce rapport ; le IX' (a) est consacré aux ah 
Mansions lunaires placées à ia“ 5i' a5" les unes des 
autres, avec l’indication des constellations auxquelles 
elles répondent ; chaque signe contient deux .Man- 
sions i/3; la nature astrologique de ces Mansions est 
exposée dans le chapitre X (3); le XI' (4/, le plus pré- 
cieux sans contredit de l’ouvrage, donne la longitude 
et la latitude de 3o étoiles , dont 1 5 sont de première 
grandeur, pour l’année 336 d’Yezdedjerd , fds de 


Schahriar ^ ^ j 


(i) Fol. 

(a) Fol. a6. 

(3) Fol. 28. — (/|) Fol. 29. 
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jLi (l’au 357 environ de l’iiégire , ou 967 de J. C.). 
I>es feuillets qui composent le chapitre sont extrême- 
ment endommagés; on y supplée cependant par une 
table que l’auteur y a jointe , mais qui n’est pas 
conforme au discours. Le copiste a malheureusement 
altéré les chiffres, interverti l’ordre des colonnes, 
mal placé les noms de certaines étoiles, de sorte 
qu’on ne peut être assuré d’avoir le résultat positif 
des observations originales; nous donnons toutefois 
la table, avec les corrections indiquées dans le texte, 
et elle pourra toujours servir de terme de compa- 
raison. 

signe», loisfit. Utit cô(^. 


Acamar 0 H°S7' 53" 30' s. 

Algliol I 2 !3 2C? 0 II 

Aldél>aran ( 25 12 5 10 » 

* * 

c»l>clla 2 C 15 22 30 II. 


L’épaulegauclied’Orion. 2 C 35 17 0 8. 

a À- h ..;-i» La ceinture d’Orioii 2 9 52 25 13 s. 

^^^^1 lj_j3T^I L'épaule droite d’üriun. 2 14 32 K> 0 s 


^L*31 yj X — (0 Cocher (P) 2 15 21 20 0 ii 

Caoopc(2) 3 0 0 0 0 6. 

Siriits 3 0 42 39 40 8. 

• ^ 4 I M ( 1 1 1 ^ ,rfl I Castor. 3 5 50 9 55 n. 


(1) C’est la môme que ^1^1 Voy. la nomen- 

clature que nous avons donnée des étoiles [Mém. sur tes instr. 
astnmomiqui’s des Arabes, j>. aaS et 226). 

(2) La taille (fol. 3a du man.) donne à Canope la lonjjitude 
de .Siriiis. 
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Lr*l) 



Polliix. 


Régulas. 


i- 9 , 




L.CftJI ^ Alfekkali 

»J1 ■■ ^ 1 <i AnUrès. 




Wégatla lyre) 

^j-i î w>_j-9 ^ Le jarret (p) du sagilt 

j< \ t. I l ^ ... • H Altliair 

.j^.j -fJl ^ Fomallutut 

1 K'dfe a du cygne. . . 
â.it . . C ■ . l’épaule de Pégase. 

Dans le chapitre XII, il est question des nébu- 
leuses (3) connues sous le nom des 


s:;iiia. 

loQijil. 

laltU c6té. 

. 3 

9° 12' 

6“ 10” 

n. 

. 3 

11 44 6(16) 3 

s. 

. 4? 

12 32 

16 30 

n. 

.. 4 

15 20 

0 2 

n- 

,. 4 

26 40 

13 2 

U- 

,. 5Î 

5 1? 

2 40 

». 

. G 

9 11 

2 0 

8. 

. 6 

24 32 

31 30 

U. 

. 6? 

27 49 9(39) 10 

8. 

1.. 7? 

13 13 

44 55 

n. 

, . 7 

25 12 

4 0 

s. 

.. 8 

11 52 

36 0 

U. 

. . 8 

29 49 

62 0 

n. 

re a 

0 11 

23 0 

s. 

.. 9 

15 21 

29 10 

n- 

. . 10 

27?31 

23 10? 

s. 

.. 10 

28 39 

46? 0 

n. 

, . 10 

29 41 

3t 0 

n. 


(i) La table porte J— >.5 long. a6“ aff du lion, latitud. 

i3“ 4o', et plus loin long. i5“ 1 3' du capricorne, latitud. 

Il® i5'; il y a là confusion évidente; on lit dans le tcxtejLü-j 
longit. a6" 40’ du lion, et longit. 5° 1' de la 

vierge; nous consciTons cette dernière indication. 

(a) Il y a encore sur ce point transposition. 

(3) On lit dans Golius et dans Meninski malum omvn 

•\M prœsof^ium, malamrs, malum. Suivant Lalande, t. I, pag 88, 
la première nébuleuse a été observée en 1610. 
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io piuts Elles sont situées à divers de- 

grés de rliacmi dos 12 signes : savoir dans le Bélier 
vers fj", I i”, 17”, 9.3“, 29“; dans le Taureau vers 
i 3 “, i8“, 2l\" et aS”; dans les Gémeaux vers 2“, 12", 
17*^, 23 ^^, 3 o“, etc. Nous ne nous étendions pas 
plus loin sur ce manuscrit, dont nous avons extrait 
les points les plus saillants; on y trouve un petit 
traité de l’astrolabe (fol. 72), des détails sur les 
maisons célestes (fol. 8a), et de plus la confirma- 
tion de ce que nous avons dit ailleurs (1) sur les 
signes représentatifs des planètes; les figuies re- 
produites au fol. 122 prouvent que déjà, au dixième 
siècle, les Arabes employaient des figures tout là 
fait en rapport avec celles tlont nous nous servons 
actuellement. 

IV. 

Au moment même où nous achevions rimpression 
de ce volume, M. Keinaud publiait son grand mé- 
moire sur rinde; ce mémoire complète les idées c|ue 
l’bonorable académicien a consignées dans son intro- 
tlticlioii il fa ^t'ographie d Ahouljéda , plusieurs 
fois citée par nous, et nous n’en eussions jioint parlé 
en cet endroit, si deux notes qui nous concernent 
n’appelaient |ias de notre part (|ucl([ues observations. 

I>ors<|u’il s’agit de la rectification d’un fait , fie 
l’interprétation d’un texte, la criti(|uc est toujours la 
bien-veiine. Les Arabes donnent le nom d ll-iljonza 
li^çs^l, à la cfuistcliation d’Orion cl au signe des 


(i) Voy. lins Pmlrj;. d'OIoiig-Itfj; , iulrml.^ p. c.xi.Mii 
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(iénioaiix; M. Keinaiid nous roproclin (voy. son mé- 
moire, pag. 365) d’avoir npplicpic au mot djouz^i le 
sens de noix , dans l’index ((ue nous avons fait im- 
primer' à la fin de notre Mnnoire sur les instru/nents 
aslronomi(fues des Arabes (f. I des Mémoires des 
Savants éhangers , publiés par l’Académie des Ins- 
criptions et belles-lettres). L’origine de cette inter- 
prétation remonte plus haut que nous, plus liant même 
(|ue les Ai'abes; elle se trouve dans Varion et dans 
Pline. — On lit en outre, page 2^3 de l’Astrouomie 
de Lalande (t. I, in-4") : « Il y a dans la partie su- 
« périeure d’Orion trois petites étoiles, (|ui re.ssem- 
(f blcnt à un jeu de trois noix, ce qui a fait appeler 
« cette constellation nux ou jn^/ans, Stella jugula. » 
M. Reinaud adopte la leçon de A Idj a U z d , 

qui signifierait «celle qui dépasse et qui empiète sur 
«ses voisins». — Dej^ ivit, transivit, on |)eut ar- 
rivera traduire Orion par Oriens ; — mais M. Reinaud 
ajoute que les Indiens avaient fait d’Orion le 3*^ signe 
du zodiaque, et que c’est pour cela que les Arabes 
ont donné, pai' extension, le nom éé Aldjauzd ou 
d'Orion au signe des Gémeaux. Cette explication ne 
sei-ait admissible qu’autant que le mo\. AldjauzA .se- 
l'ait la version fidèle du nom indien de la constella- 
tion d’Orion, et encore comprendrait-on difficilement 
qu’il fût venu à la pensée d’un astronome , fie faire 
un signe zodiaeal d’Orion , qui s’éloigne de plus de 
3o degrés de l’écliptique; d’un autre côté, les Arabes, 
en désignant le troisième signe du zodiaque par le 
terme généi'ique d' Aldjauza , se seraient bien gardés 
de l’appliquer d’une manière toute spéciale aux 


Digitized by Google 



( ?66 ) 

étoiles Castor ei Pollua: ; et cependant ils appellent 
Castor^^'41 Ij^aJl la tête d’^/rÿa«s« de gauche, 
et Pollux ^ Ahljauza de 

droite. Peut-être vaudrait-il mieux substituer à la 
leçon A'Ahljnuza l‘,j^l celle A’ Ahljouzal 
juvenis, adolescens , qu’on rattacherait aisément au 
signe des Gémeaux; ce sont d’ailleurs des questions 
étymologiques inutiles à résoudre. Quant à la forme 
grammaticale de elle peut être le féminin de 

l’adjectif masculin j^l ; et Idelcr, dans son traité des 
noms des étoiles, nous a donné à ce sujet, p. ai4 
et 3a5, une petite dissertation très-détaillée; il trouve 
dans res media, aut aux, referens nuces, etc., 
et même, suivant Beigel, un pluriel rompu; la 
grammaire de M. de Sacy ne justifierait que dans un 
seul cas(V. p. a65, a5g, a58et ig3, i'^‘*éd.) une sem- 
blable opinion. Mais encore une fois, c’est un point 
d’un intérêt secondaire; nous remarquerons seule- 
ment que l’observation de M. Reinaud repose sur un 
fait, et à cet égard, rien de mieux; — il n’en est pas 
de même dans une note qu’il insère quelques pages 
plus loin : « M. Sédillot, dit-il p. 3a3, me parait, en 
« général , avoir apprécié les choses de l’Inde d’une 
«manière peu exacte, dans son premier volume des 
« Matériaux pour sereir à F histoire des sciences ma- 
« thématiques chez les Grecs et chez les Orientaux. r> 
J’avoue que je ne saurais accepter un jugement qui 
tend à jeter une sorte de défaveur sur un ensemble de 
travaux qu’on ne fait pas connaitre. Si, usant de re- 
présailles, et par ce seul motif que mon sentiment n’est 
pas conforme au sien, j’écrivais, à |)iopos du iné- 
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moire de l’honorable académicien, qu'il me semble 
avoir traité son sujet dune manière peu exacte.^ 
M. Reinand aurait droit de se plaindre, et de de- 
mander sur quels éléments j’aurais fondé une obser- 
vation aussi générale ; entre deux personnes d’avis 
contraire, le public savant doit seul décider en der- 
nier ressort. 

Tout le monde sait d’ailleurs la réserve que com- 
mande l’examen des traditions indiennes; il sufTît de 
citer les uoms d’Anquctil-Duperron , de Bentley et de 
Bailly. Ix)rsque nous portâmes notre attention sur les 
travaux des Arabes, nous fûmes frappé des nombreux 
emprunts qu’ils paraissaient avoir faits aux livres de 
riiide; mais, en approfondissant la question, nous re- 
connûmes, sous la plupart de ces emprunts, une ori- 
gine grecque, et nous recherchâmes si les astronomes 
de Bagdad n’auraient pas appelé indiens des procédés 
dont l’invention première appartenait aux savants 
d’Athènes ou d’Alexandrie; c’est ainsi que le cercle 
italien se trouvait décrit dans Proclus. Les chiffres in- 
diens ( 1 ), l’algèbre (a), la trépidation des fixes (3), etc., 
pouvaient être des idées grecques communiquées à 
l’Inde par les Nestoriens ; nous fûmes confirmé dans 
ces hypothèses, en voyant les Arabes, à peine en pos- 
session des livres grecs, négliger complètement les 

(i) Voy. les travaux de M. Chasles, toc. laud. 

(a) Notre opinion se trouve en partie ronOmiée par une 
note insérée au Journal des SavanU, 1849 , p. 3i5. 

(3) M. Reinaud, p. 3ao, cite à ce sujet le Journal des sa- 
vants ; c’est à M. Letroiinc que nous devons la romniunicatiou 
de ce fait; voy. plus haut, p. 
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sources de la scicnre imiieiiiie; et aiijoiird'luii nous 
sommes de plus en plus porté à croire que les In- 
diens, bien loin d’avoir été les maîtres des races an- 
ciennes, ont été, successivement, sous le rapport 
scientifique, tributaires des Chaldéens et des Perses, 
des Grecs, des Arabes, et enfin des Européens. 

M. Reinaud, tout en admettant l’introduction des 
livres grecs chez les Indiens , attribue à ce peuple un 
mouvement intellectuel remarquable du cinquième au 
septième siècle de notre ère, et il attache, aux em- 
prunts que les Arabes ont pu leur faire une grande im- 
portance. Son opinion, comme la mienne, ouvre un 
vaste champ à la discussion; mais, ni l’un ni l’autre, 
nous ne pouvons avoir la prétention d’avoir détruit 
tous les doutes, et résolu tons les problèmes qui 
concernent l’Inde ancienne cl moderne; déjà même 
un éminent géomètre semble disposé h reconnaîti e , 
chez les Indiens, une science tout à fait originale, in- 
dépendante de la sciencf' gneque, j)cut-être issue 
de la science chahléenne. Nous avons, dans le cours 
de cet ouviage, élevé (pichpies objections contre un 
système auquel nous ne pouvons nous rallier dans 
l’état actuel de nos connaissances. Mais, encore une 
fois, nous travaillons tous à une œuvre commune, qui 
est la recherebe de la vérité, et il importe à notre 
propre considération de ne pas abandonner le terrain 
des faits, pour nous jeter dans des appréciations géné- 
rales, qui substituent des questions personnelles à des 
discussions purement scientifiques. 
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